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Mémoires sur la Chine. Série complémentaire
Je vais soulever des questions «[u'oii croit insolubles, traiter un sujet qui parait aride, une science nouvelle et (jui a dillustres maîtres, mais que des pédants ont obscurcie, que des utopistes ont travestie; une science livrée aux bêtes, et dont les meilleurs esprits s'écartent avec méfiance. L'expérience sera mon guide; sans étalage d'érudition, je signalerai les faits décisifs et les conclusions qu'on en peut tirer. Je serais bref si l'erreur ne devait être réfutée. La vérité est simple, et s'impose dès qu'on lentrevoit; son exposition est facile : je n'aurai pas à employer un seul terme qu'un enfant ne puisse comprendre; je ne dirai rien qui ne soit clair, et le lecteur qui voudra bien me suivre y trouvera, je l'espère, quelque intérêt (1).
Presque toujours, apprendre c'est d'abord oublier : il faut, comme dit Bacon, faire table rase. Les grammaires mal faites du grec et du latin ont chargé notre esprit de notions complexes et bizarres : il faut, pour entendre l'essence et l'histoire du langage, répudier cette science d'alchimistes et regarder en face les faits.
Bien des peuples ne connaissent d'autre langue que celle qu'ils parlent ; les étran- .gers leur semblent sourds et muets. Au milieu de nous, il y a des gens qui s'étonnent encore de ce que les Chinois puissent s'entendre en parlant.
(I) Tous les mots chinois cités dans ce iravail y sont transcrits comme dans mes Mémuires sur la Chine. Quant aux mots empruntés à d'autres langues extra-européennes, je n"ai pas cliangé la transcription qu'on en n faite jusqu'ici.
AVANT-PROPOS
Quelques notions incomplètes, des préjugés absurdes égarent les premiers chercheurs : ils voient des langues parlées et des langues mortes ; ils imaginent des langues mères. L'hébreu est une langue sacrée : ils en font venir toutes les langues, à moins qu'un patriotisme étroit ne leur en montre l'origine dans quelque dialecte grossier tel que le bas breton.
En s'étendant sur le monde, l'Europe a recueilli les idiomes de la plupart des peuples qu'elle domine, ceux mêmes qui. n'étant plus parlés, sont comme les témoins de l'histoire. L'arabe, le turc, les langues de l'Inde, de la Polynésie, de l'Amérique, ont été étudiés ainsi; le sanscrit et le zend ont été retrouvés; Champollion, enfin, effaçant d'un seul pas la trace d un institut, a évoqué l'égyptien et fait parler le Sphinx.
Les faits observés sans critique, sur divers points du globe, par des hommes fort ignorants des lois du langage, lurent laissés plus ou moins dans l'ombre ; les recherches se limitèrent, comme pour mieux préparer les bases d'un plus grand travail. On approfondit les langues dites sémitiques et celles appelées tartares. L'attention, toutefois, se concentra davantage sur le sansci'it : le sanscrit fut pour notre siècle plus éclairé ce que Ihébreu. le latin et le grec avaient été pour les siècles précédents; on crut y trouver tout, en faire tout sortir; ce fut la langue fétiche; on s'inclina devant les vanteries d'un peuple qui, comme à peu près tous les peuples connus, se qualifiait de noble et qualilialt sa langue de langue parfaite, de langue par excellence.
Au point de vue de l'étude spéciale et limitée des langues de l'Europe et de l'Inde, le sanscrit a sans doute une grande valeur; il se rattache au gothique et au latin, comme le gothi(iue et le latin aux dialectes germains et romans, et comme ces derniers à l'anglais et au français. Les Celtes, les Grecs, les Slaves, les Persans, les hîdous, possèdent encore des mots et des formes dont le sanscrit a fait usage; mais ni le sanscrit, ni toutes les langues qui s'y rattachent, ne sauraient contenir toute la grammaire humaine; leur ensemble forme une fraction notable, mais une fraction seulement, du langage des hommes : c'est un groupe isolé parmi des groupes d'un aspect différent, parmi la foule presque innombrable des idiomes qu'on ne peut grouper.
L'anatomie comparée de ciuelques mammifères n'est pas toute l'analomie comparée : elle montre quelques transformations, elle ne les montre pas toutes; elle ne découvre point le plan entier de la nature. Pour arriver à le comprendre, il faut suivre la création animée dans ses manifestations multiples, dans les plus hideuses comme dans les plus belles, sur toute la surface du globe et, sous ses couches successives, à travers le temps. De même encore, pour surprendre les secrets de la vie, c'est la vie qu'il faut regardei', et non point la momie purifiée par les prêtres, vide et
BASES DE CETTE ÉTUDE
desséchée sous ses bandelettes. Sans doute, nous ne pouvons tout saisir : les lieux inconnus, le roc et la mer insondables gardent plus d'une poussière; la vie, presque insaisissable, se dérobe au regard et fuit sous le scalpel: mais au milieu de nos ténèbres, à mesure que les points lumineux se multiplient, de grandes lignes apparaissent, des figures régulières se dessinent, et nous voyons seffacer les fantômes qu'une lumière indécise faisait vaciller devant nous.
La science, dit Hippocrate, est longue, et la vie est courte. Ne pouvant tout étudier, il faut, pour entendre au moins l'ensemble, étudier l'être dans ses principaux types. Pour le langage et en dehors de nos langues, on peut trouver ces types dans l'arabe, le turc, le basque ou le mexicain: dans quelque langue africaine ou polynésienne, organe grossier de l'homme noir; dans le chinois, enfin, langue double, langue écrite, langue parlée, doublement instructive.
Pour comprendre la vie, il faut en observer autour de nous les manifestations: il faut regarder vivre le langage, et non point interroger la mort. Les dialectes communs ne sont point, comme l'a dit Grimm. une corruption des langues écrites : les langues écrites n'en tiennent qu'un fragment: celles qu'on ne parle plus ne représentent qu'une forme et qu'une phase de ce fragment.
Dans ce qui nous environne de plus près la nature a mis tous ses secrets; mais comme nous ne trouvons point de gonf à lair que nous respirons, nous ne voyons pas ce qui touche nos yeux.
C'est dans les langues vivantes qu'il faut chercher l'histoire du langage, et les plus vivantes seront les plus instructives. Les plus vivantes sont celles qui ont reçu le plus d'apports, qui forment le plus de dialectes, qui sont le plus répandues, qui servent à plus d'usages et sont parlées par des hommes plus divers. A tous ces points de vue, l'anglais est aujourd'hui la plus vivante de nos langues, la plus féconde, la plus capricieuse, la plus souple et la plus mobile; elle mérite plus quaucune autre de fixer notre attention.
Mais il faut perdre de vue les sommets du Parnasse et descendre plus bas. L'anatomiste n'a point de délicatesses, le naturaliste ne dédaigne ni l'insecte qui nous échappe, ni le reptile qui nous répugne. Les bégayements de l'enfance peuvent nous éclairer sur ceux des premiers hommes; l'argot du crime, sur la convention tacite des sauvages inventant des mots; les signes tracés par des vagabonds, sur l'origine de l'écriture.
Il faut donc, avant de raisonner sur le langage, poursuivre des recherches multiples et patientes; des études limitées, pour profondes quelles soient, ne peuvent qu'égarer, et le plus haut génie ne devine pas tout ce que les faits découvrent.
L'observation des faits n'est pas facile ici comme dans les sciences, où l'on peut
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s'aider de l;i halaiire cl du l'Oinpas. Hioii tics causer; d'oircur exisleiil; les rajiporls que l'esprit doit saisir sont délicats et fugitifs; des notions incomplètes nous trompent, l'imagination nous entraine, la critique a peine à suivre iutopic.
J'entends mille échos répéter autour de moi les dogmes fallacieux du moment. Le vulgaire cherche sa vérité parmi les vieux mensonges, et la France aflail)lie ramasse les reliefs de TAIIemagne.
Plus lard je reviendrai, avec plus de méthode et d'étendue, sur un sujet qui m'occupe depuis plusieurs années ; aujourdluii j'ai voulu résumer le peu que jai déjà pu comprendre, marquer une étape, et formuler les principes qui me guideront dans des l'echerches plus longues.
Ces principes, que je démontrerai plus has, se résument ainsi :
Lhonnne a reçu de Dieu la raculli' créalrice du langage.
Cette facullé se manifeste perpétuellement.
H existe entre certaines idées et certains sons, ou certaines modifications d'un même son, un rapport qui détermine le choix des premiers mots et des premières formes, et ne cesse jamais d'influer sur le langage.
Le langage pi'imilif a dii, pour être entendu, s'accompagner de gestes et d'intonations, et nndliplier les sons représentatifs d'une même idée.
Les radicaux monosyllabiques peuvent èti'e des types généraux de certaines classes d'idées; mais i ien ne prouve qu'ils aient devancé des mots plus longs. Dans plusieurs langues, an moins, ils ne peuvent èlre regardés que comme une conception relativemenl moderne des grammairiens.
Lé langage complète l'expression des idées et de leurs nuances, c'est-à-dire le voca- Jjulaire et la grammaire, en juxtaposant des mots qui souvent finissent par se confondre en s'altérant inégalement.
Les traces de la méthode piimilive et de la seconde mélhode. ainsi que des phases par lesquelles elle conduit le langage, se retrouvent dans des proportions très-variables, mais sans exception, dans tous les idiomes. 11 n'y a entre eux que des différences de degré. Il n'y a, à proprement parler, point de langues analytiques ou polysynthétiques, mais seulement des langues dont la méthode incline plus ou moins vers l'analyse ou la synthèse.
La partie fondamentale ou instinctive du langage est, avec de légères différences, due à la diversilé des races, des climats et des circonstances, connnune à tous les hommes.
La partie subséquente, raisonnée et conventionnelle du langage, est plus spéciale à. chaque peu})le; chaque peuple possède un fonds propre plus ou moins considérable.
Les tribus et les peuples, en se mêlant, mêlent leurs vocabulaires et leurs formes
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grammaticales en les altérant dans leur aspect et dans leur sens: quelquefois un idiome se substitue presque entièrement à un autre.
L'idiome du peuple le plus nombreux, le plus fort, et surtout le plus civilisé, tendra à dominer le mélange: mais les procédés grammaticaux seront toujours demandés à l'idiome dont la grammaire sera la plus simple, et seront d'autant plus simplilit's que plus didiomes et plus de peuples se seront rapprochés.
La civilisation résulte du commerce et du mélange des hommes : les langues hybrides et alliées caractérisent donc les peuples civilisés: les groupes qu'on en peut former sont d'autant plus naturels et plus étendus qu'ils appartiennent à des fractions plus développées de la race humaine; chaque idiome, enfin, est d'autant plus simple et plus analytique que sa foriualion est plus hybride et son usage plus répandu.
Le langage est un phénomène de l'ordre naturel, obéissant à des lois simples qui s'imposent à l'esprit de l'Iiomme : les diverses langues en sont seulement des formes et des phases : liées toutes par quehpies points connnuns, séparées toutes par leurs traits propres, mêlées dans des proportions variables et en dehors de toute alliniti'' des races qui les parlent, leur groupement en familles est commode pour l'esprit: vrai dans un sens très-général, il cesse absdluiiiciil de l'être quand on i)énèlre dans le détail ou qu'on veut nettement définir des limites que la nature n'a point tracées. A un point de vue exact et pliilosoplii([ue. on ne doit donc pas regarder les langues comme mères, tilles ou sœurs les unes des autres, mais comme alliées, et plus ou moins modifiées les unes par les autres.
La comparaison et le rapprochement des idiomes ne sauraient fournir aucune preuve concluante de la parenté ou de la provenance des peuples qui les parlent.
L'étude du langage fait voir comment s'est formé le langage et à quelles lois il obéit; elle ne démontre pas que tous les hommes descendent d'un seul couple, et elle ne démontre pas davantage le contraire.
La connaissance des lois du langage est, comme celle des lois du monde physique, féconde en applications utiles; elle permet à l'homme de s'aider des forces naturelles et d'en obtenir des secours inespérés.
'^o^?îX&
Composition des langues. — Causes actuelles. — Premiers mots. — Types plioiiéliqiies. — Phonétisme anglais. — Thcorie des racines primitives. — Pléonasme primitif. — Sens vague des premiers mots. — Origine des pronoms. — Origine des nombres.
Quand on compare les mots et la grammaire d'un grand nombre de langues, on reconnaît, comme je le démontrerai plus bas :
Qu'il y a un petit nombre de mots et d'artifices grammaticaux qui se retrouvent sur les points les plus éloignés et chez les peuples les plus (lifïérents;
Qu'il y a des formes et des mots connnuns à (luebiucs peuples, h l'exclusion de tous les autres ;
Qu'il y a, enfin, des formes et des mots particuliers à chaque peuple ;
En d'autres termes, qu'il existe dans toute langue un élément humain, un élément partagé et un élément propre.
Tandis que l'élément partagé, assez important, permet de réunir en groupes certaines langues, l'élément humain, peu considérable, varié quelque peu, éparpillé sur les idiomes, indépendamment d'aiTinités plus grandes, ne permet point de les réunir tous, et l'élément propre assigne à chacun d'eux des commencements à part.
On doit donc se représenter le langage comme ayant autant de berceaux que rimmanité compta de premiers campements. L'instinct commun à tous les hommes en traça les premiers rudiments , le génie de chaque race y appliqua son empreinte, le commerce des peuples lui donna ses derniers développements.
Le langage est un fait divin ; non que Dieu ait enseigné à l'homme ces langues variées et imparfaites comme toute œuvre humaine , mais parce que Dieu , comme l'ont dit des pères mêmes de l'Église , a mis en l'homme la faculté créatrice du langage.
L'unité humaine se révèle dans l'unité des premiers efforts, dans la similitude des premiers mots, comme dans laro, la flèche et la pirogue, dans le silex taillé et dans la pierre levée, premières armes, premiers outils, premier témoignage d'une impulsion unique et divine.
«On peut, a écrit M. Renan, dire qu'il n'y a qu'une langue, qu'une littérature, qu'un système de traditions mythiques, puisque ce sont les mêmes procédés qui partout ont présidé à la formation des langues, les mêmes sentiments qui partout ont fait vivre la littérature et la poésie, les mêmes idées qui partout se sont tiaduiles par des mythes divers. »
C'est d'un même point que la civilisation de tous les peuples est partie; unemarche inégale, un écart peu sensible d'abord, ont mis entre eux la distance que nous voyons.
L'homme voit, il marche; il ne s'exprniue cependant pas sans un long effort del'attention le phénomène de sa vision , le mécanisme de sa marche. Il parle de même, et la création du langage lui paraît inexplicable, comme son absence inadmissible. C'est une vieille habitude humaine d'exi)liquer par l'interversion des lois naturellesce qui est le simple efTct de leur action lente et continue. Jadis, racontait-on, notre planète embrasée vomissait des montagnes; l'océan IxHiillant et sans frein balayait tout de ses vagues; des créations nouvelles se succédaient sans relâche; les jours étaient mesurés par autant de cataclysmes. Sir Ch. Lyell, cependant, nous montreles continents lentement soulevés, lentement nivelés, se déplaçant à mesure que la mer se comble de leurs débris et que leurs barrières tombent; le climat, enfin, variable à travers les âges, comme la figure de la terre. La raison reconnaît alors dans le présent la suite du passé, et dans l'immensité de l'œuvre admire l'immensité du temps. De même qu'on attribuait à la terre une période d'action et une période de repos, on suppose que l'esprit humain dut manifester, pour créer le langage, une puissance qu'il ne possède plus. On fait de l'homme actuel un sauvage dégénéré; on allègue un miracle, et l'on passe. Je vais montrer dans les forces actuellement agissantes l'origine de tout le langage; je montrerai que sans cesse autour de nous il naît, meurt, se renouvelle comme tout ce qui est doue de vie.
Quand, nous plaçant à un point de vue plus haut et plus vrai que celui de la routine des collèges, nous contemplons les langues actuelles, nous y voyons deux éléments plus ou moins distincts l'un de l'autre, plus ou moins séparables.
En premier lieu, des signes ou des mots représentant des êtres, des qualités, des actions : leur ensemble constitue la matière et le corps du discours.
En second lieu, des signes ou des mots qui, fondus dans les premiers, unis ou juxtaposés à eux, rappellent les accidents divers de nombre, de rapport, de temps,
PREMIERS MOTS
de degré, qui peuvent modifier les idées principales. Lensendjle de ces seconds signes ou de ces seconds mois constitue làine du discours ; il lui donne le mouvement et la vie.
C'est ce que disent les Arabes, quil y a des noms et des verbes, et puis des particules.
C'est ce que disent les Chinois, quil y a des mots pleins qui sont iinuls ou vivants, substantifs ou verbes, et des mots vides. Le discours est un calcul qui se fait avec des mots; les mots vides y jouent lo même rùle à peu près i[ue le zéro et les signes du talcul dans notre numération.
Il y a des peuples, dont la civilisalion est ancienne et fameuse, jiarlaiil des iiiiomes riches et puissants: il y a des peuples grossiers dont l'idiome est pauvre et la pensée inllrme.
Comme on distingue dans le ciel des astres parfaits et lumineux, et des nébuleuses confuses et en travail, on distingue des idiomes développés et des idiomes informes; on reconnaît des phases, on entrevoit un commencement.
Mais comme il n'y a poird de langue complète qui soit le fidèle miroir de la pensée, il n'y a point non plus de peuple qui ne parle pas. L'enfant crie en naissant et bégaye bientôt: l'homme parle comme l'oiseau vole et comme la fourmi travaille . liiislinct lui fait articuler des sons que l'instinct lui fait entendre : llialiilude et la raison, le hasard, c'est-à-dire l'action des lois qui nous échappent, complètent le langage; mais l'homme ne peut être sans que la parole existe.
L'animal met dans un cri l'expressinii (iiiii|)k'\e d'un sentiment, la juie. l'amour, la crainte, la colère : ce cri, chez l'homme, c'est l'interjection brève, susceptible déjà •d'une certaine variété.
L'homme peut rappeler à l'homme l'idée d'un animal en imitant son cri. Les Chinois appellent le chat mao; nous avons le cri-cri, le coucou. Toutes les langues ont •des mots de ce genre: il s'en forme chaque jour, car le dindon, nouveau en Europe, a reçu dans le midi de la France le nom de piou, et les .\ustraliens appellent la scie ijar, en imitation du bruit qu'elle fait. .Mais cela ne rend pas compte du langage; il reste un abîme entre ces exclamations et le discours le plus simple : il faut combler cet abîme.
Par toute la terre, riiomme sourit pour témoigner la joie et se courbe pour implorer ; par toute la terie. ou à peu près, la couleur rouge symbolise la guerre, la force, la souveraineté; la couleur noire, l'infortune et le mal: la couleur blanche, la vérité, le bien, l'absence et le deuil. 11 y a donc entre certains gestes, certaines couleurs dune part, et certaines idées de l'autre, un rapport naturel que linstinct nous révèle.
Il en est des sons comme des gestes et des couleurs : il y a des modulations plus
claires, d'autres plus sourdes, des articulations de force inégale, déliées, âpres ou sti'identes, comme il y a des idées agréables ou tristes, des êtres aimés ou redoutables, des actions douces ou violentes.
Il y a des sons, enfin, dont l'articulation est plus facile, comme il y a des idées qui se présentent plutôt que d'autres.
Il y a donc, comme le dit M. Max Millier, des types phonéliqnes correspondant à certaines idées. La constance de ces types, toutefois, n'est pas absolue, et le savant professeur dOxford rappelle une pensée ingénieuse de Heyse, qui compare la variété de ces premières expressions à celle des sons rendus, sous des percussions diverses, par des lames de métaux différents.
La loi de ces variétés échappe à l'observation ; on peut dire qu'à chaque idée simple répondent un certain nombre de types, mais on ne saurait ajouter que tel type est propre à telle race, à tel climat ou à tel continent : chacun d'eux, au contraire, est commun à des familles humaines que la distance, l'histoire et la nature séparent profondément: et bien que tous ne se retrouvent point partout, on rencontre fréquemment sur un petit espace les types représentatifs les plus remarquables d'une même idée.
Ainsi, l'idée de père est exprimée presque universellement par des mots composés de l'une des consonnes p, h, t, d, m, et d'une voyelle qui ordinairement est a. Des formes très-voisines, ut, aitu, tata, tcle, se rencontrent en égyptien, en basque, au Congo, à Mozambique. Dada est turc; dade et dadi se rencontrent dans les langues des Cafres; ama est mantchou, et mamun australien; mania, en fellata, signifie grand-père, et en cingalais beau-père; ab, aba, baba, papa, pa, sont de tous les pays ou à peu près; enfin, l'idée de père est rendue dans les seuls dialectes de la Frise, d'après Kohi, par les mots de baba, late, aatj, etc. ; et dans les dialectes gallo-italiens, d'après l'excellent ouvrage de M. Biondelli, par les mots ta, ata, alla, pa, papa, boba, etc.
L'idée de mère est de môme très-généralement rendue par des mots tels que am, mou, maina, wa, yu, îtija. Le sanscrit rend les idées de père et de mère par des mots en pa, en ta et en ma, comme par les formes pareilles aux formes latines patcr et mater. Ces appellations enfantines n'ont pu être devancées par aucune autre partie du langage ; elles ne sont pas particulières au sanscrit : on ne saurait donc pas plus voir leur origine dans des radicaux signifiant nourrir, protéger, respecter ou embrasser, qu'on ne peut voir celle du mot coucou dans le radical hiilch, faire du bruit; ce sont, au contraire, les mots signifiant nourrir, protéger, etc., ou du moins les valeurs attribuées à ces mots, qui sont postérieurs, s'il n'y a pas eu simultanéité et confusion complète dans la création du substantif et du verbe.
TYPES PHONÉTIQUES
Les types phonétiques peignent surtout des actions : ht et As, en sanscrit, en arabe, en turc, etc.. rappellent Taction de couper: dans la plupart des langues. fl,pl, celle de couler; r, celle de couler, de rouler, de courir; sp, celle de sauter ou de jeter; st, larrèt; gl, l'attache; etc. L'expression des idées de bouche, de langue, de dents, de gosier, de nez, emprunte des articulations dites labiales, telles que m, h, w; linguales, telles cjue /; dentales, telles que d, ts, n; gutturales, telles que ù. g, r; nasales, telles que n, ou sifflantes, telles que s. Les articulations 7n, mn ou ùm, ou encore (/, pourront servir h peindre l'idée de manger ou ;i dénommer certains aliments. L'usage de la combinaison nam est très-fréquent en Afrique, en Amérique, en Asie; nos mots manchicare, manicar, mangiar, manger, la rappellent.
Les plus récents de ces mots sont les plus imitatifs : peut-être est-ce parce que le latin, très-cultivé, avait alTaibli une forme ancienne et po])ulaire, soit par euphonie, soit afm d'y trouver une étymologie, et que des peuples plus jeunes en ont instinctivement gardé ou reconstitué le plionétisme expressif.
D et / traduisent l'idée de parier, et quelquefois, soit seuls, soit unis à g, celle de manger; n, su, vf, celles qui se rattachent aux fniirtions nasales; n et g, enfin, expriment le passage, rétrangiement, l'obstacle, etc.
Frappé de la constance de ces éléments ((inununs, de Mérian dressa un catalogue de mots appartenant à beaucoup de langues, présentant le même sens et pouvant se rapporter à un certain nombre de types monosyllabiques, ou composés d'une, deux et ciuelquefois trois consonnes. Il voyait dans ces types les racines primitives dont les mots étaient sortis, et pensait qu'il n'y avait eu à l'origine qu'une seule langue. C'était faire passer deux erreurs au moyen d'une vérité. Si, en effet, l'existence des types phonétiques est incontestable, rien n'est plus délicat que leur détermination. La ressemblance de quelques mots peut tenir à des causes très-différentes de celle qu'on suppose. Il n'y faut donc pas trop insister. Enfin, la théorie des racines primitives ne peut qu'égarer l'esprit. Je traiterai plus bas ces deux questions.
Le phonétisme imitatif sera nécessairement plus ordinaire chez les peuples qui vivent plus près, de la nature, et plus rare chez ceux plus cultivés dont la langue a elé depuis des siècles mélangée à d'autres, épurée et remaniée sans cesse. Les mots qui, chez nous, se rattachent à des types anciens, ont traversé trop d'aventures pour n'y pas laisser quelque chose de leur forme, de leur articulation, de leur sens. Il y a des nations très-avancées, cependant, chez lesquelles le phonétisme imitatif est trèsmarqué. On remarque que le génie de ces nations est très-actif, et que leur esprit indépendant, leur forte individualité, ont repoussé le joug classique que portent les autres. La nation anglaise en est le plus grand exemple. Le même fait se révèle dans les dialectes qui s'écrivent peu, et dans le jargon des classes qui vivent en dehors
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de la civilisation ot de la loi, campées en quelque sorte dans les très-grandes villes, peu visibles à Paris, nombreuses à Londres, où la (pialification très-expressive et très-juste iVurabes des vues sert à les désigner.
Le phonétisme imitatif des Anglais, celui des dialectes populaires, celui des arabes des rues, ne résultent point d'une tradition, mais de l'exercice constant de la faculté créatrice. Wallis montre qu'en anglais, au conniicncement des mots, sn se rapporte souvent au nez ou à l'idée de ramper ; que hl indique de même une explosion, sir une action forle, st une action qui dure ou s'acbève, thr un jet, ur une distorsion, cl une adhérence, sp une expansion, si un glissement, etc.
Ces remarques, dit le grand lexicographe anglais S. .Tohnson dans la grammaire qui sert d'introduction à son Dictionnaire, sont plus subtiles que solides. On pourrait les mulliplier et en faire de pareilles sur loutes les langues. Il faut certainement les accueillir avec réserve ; mais elles portent sur quelques faits réels, et toutes les langues n'en présentent pas autant. Ce n'est pas tout : ces formes sont bien anglaises; c'est le métal anglais sonnant sous la percussion d'une idée et sonnant à peu près de même pour des idées voisines. Il en est de même des termes triviaux forgés dans un cabaret ou débités sur un théâtre et répandus de là dans toute une ville, connne les termes inventés par un sauvage dans ciuelque assemblée sont colportés dans leurs villages par ses auditeurs.
Assurément quelque habitude guide, en dehors de l'instinct, dans le choix des sons; mais l'haliitude n'existerait pas sans l'action ancienne et constante de l'instinct. Les types vivent, soit que des mots existants les rappellent, soit même que l'esprit les tienne en réserve. Balzac et Dickens n'ont pas donné aux personnages que créait leur fantaisie des noms indifférents. Ceux de Blitil et de Tartuffe, ceux de Jérôme Palurot et de Gogo, ceux de don 0"ijo'e et de Sancho prononcés à l'espagnole, rappellent quelque idée par eux-mêmes. Le nom de Gogo donné à un hypocrite ou celui de Tartuffe à un niais n'auraient pas la même force. Mais ni le sanscrit, ni la tradition, ne sauraient expliquer cela, et il est imprudent de leur en demander le secret. Si Ion se contentait de ces apparences qui satisfont des utopistes, on serait sans doute satisfait; car, grâce aux permutations très-nombreuses dont on peut fournir des exemples, on peut retrouver toutes les langues en germe dans le sanscrit; on les retrouverait de même dans l'arabe. M. Renan a insisté avec raison sur le danger que présentait l'emploi des dictionnaires hébreux et arabes : on a vu donner d'une même inscription cunéiforme, supposée sémitique, trois traductions entièrement différentes. Je pense qu'il serait facile d'en donner ])ien d'autres encore. Un docteur Schmidt fait sortir toute la langue latine d'une seule voyelle. Il n'est pas de folie à laquelle on ne puisse prêter quelques dehors spécieux ;
THÉOIUE DES RACINES PRIMITIVES
mais la critique, toujours en éveil, ne doit inscrire les faits que quand ils sont constants, et ne s'exprimer qu'en termes généraux sur les choses dont le détail est inaccessible ou n'est pas encore complètement étudié. Il en est particulièrement ainsi des étymologies, c'est-à-dire des rapports qui lient notre vocabulaire à des vocabulaires plus anciens. Dans une acception générale, on doit reconnaître (]ue ces rapports existent; dans chaque cas particulier, on doit, au contraire, incliner d'abord vers le doute.
De ce (jue les mots se forment d'après des types phonétiques, il n'en faut pas conclure que ces types se présentent d'abord dans le langage sous une forme rudimenlaire. M. Threlkeld voit dans la langue des Australiens autant de racines que cette langue compte d'articulations ou de modulations, de consonnes ou de voyelles. Ces racines peindraient, selon lui, des idées abstraites; de telle sorte que l'informe jargon du plus stupide des peuples serait tout un cours de métaphysique et résulterait de la convention la plus savanle. Je ne sais commeni il a [)u embrasser ce système, auquel l'examen des faits ne mr parait nullement conduiie. (i. de Ilumboldl pensait, comme Grimm et Adelung, (jue les premiers mois devaient èlre des monosyllabes. Tant ([ue les mots simples suflisaieni, il lui sendjlait qu'il n'y avait guère de motif pour désigner un seul objet par plus d'une syllabe : c'est là une naïveté philosophique. La nature mesure les forces (ju'elle met en jeu; elle prodigue cependant les germes de la vie. Quant à l'homme, il exagère ses premiers eiïorts, et n'arrive qu'à la longue à en réduire l'excès : ses premiers signes écrits ne sont pas simples. Les plus anciens caractères chinois sont peu compliqués sans doute , mais il est facile d'en imaginer de plus brefs dont les Chinois ne se sont point avisés. Le langage peut devenir presque monosyllabique quand les mots usés et réduits ont acquis par une longue durée une valeur bien connue : c'est le cas en anglais et en chinois. D'autres langues, le malais par exemple, non moins simples dans leur grammaire et dont les mots peuvent être regardés comme pi'imitifs, comme l'élément d'autres mots, comptent peu de monosyllabes. On peut ajouter que les prétendus monosyllabes anglais et chinois comptent quelquefois cinq consonnes dans la première langue et trois syllabes distinctes dans la seconde, et qu'il n'existe aucun exemple d'une langue absolument monosyllabique.
Mais les premiers hommes n'ayant point consigné leurs mots dans un dictionnaire, et voulant être entendus les uns des autres, devaient évidemment donner à leur pensée son expression la plus complète. Leur langage devait être un pléonasme perpétuel. L'enfant use de monosyllabes redoublés, tels que nanan, dodo, toutou. Ces redoublements sont fréquents chez les sauvages et même chez les Chinois, qui eu usent beaucoup pour la désignation des degrés de parenté. On trouve dans un grand
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nombre tridiomcs grossiers des monosyllabes que j'appellerai développés, tels que mba, amba, mbainba, etc. Le mot finina, manger, commun à plusieurs peuples africains et connu hors de l'Afririue, rappelle les idées de mâcher, de manger, d'avaler; le mot mangiar les rappelle mieux encore. Aucun monosyllabe ne serait aussi éloquent; et si deux ou trois monosyllabes réunis avaient servi à composer ces mots, chacun de ces mots isolés eût pu n'être pas entendu. Je ne doute pas qu'un sauvage ne conqirenne de suite les mots s^oy) et /io//c, le mot arabe idjri, courir: mais il comprendra d'autant mieux des mots de ce genre qu'ils seront phonétiquement plus complets. Il faut remarquer, d'ailleurs, que la plupart des langues parlées par des sauvages disposent de peu de sons, ce qui réduit le nombre de leurs monosyllabes possibles. Non-seulement le mot ne se présente pas sous la forme simple que le raisonnement pourrait lui donner, non-seulement le verbe et le substantif peuvent être confondus, mais encore les articulations se doublent et se confondent souvent : mb, vip, ml, nt, ng, fig, se trouvent partout où il existe des sauvages ; dl, c'est-à-dire la confusion du d et de 1'/, existe dans le galla et d'autres langues, comme jadis dans le norse et le latin. Les articulations rendues en français par ch et j n'existent souvent que combinées avec le / ou le rf (tch, dj, ch et j en anglais). Il semble que chaque fraction de la race humaine n'ait connu d'abord qu'un petit nombre d'articulations, et que, par le mélange seul des races et des idiomes, quelques peuples soient arrivés à les posséder presque toutes, sans qu'aucun en ait encore réuni la totalité. On est surpris même de voir que des langues très - répandues se passent de nos consonnes b, d, r, dont l'usage semble si naturel, comme le français et l'anglais se passent des gutturales aspirées de l'arabe.
Les premiers hommes n'ont donc pas parlé par monosyllabes ; on peut ajouter que, même en allongeant un discours que la pensée ne pressait pas beaucoup, ils n'eussent pu se faire entendre s'ils ne s'étaient aidés de l'intonation et des gestes. Dans un ouvrage sur le Soudan, j'ai montré des Arabes accompagnant leurs discours d'une mimique facile à entendre : quand ils parlent de manger, portant la main à la bouche; quand ils jiarlent de boire, portant l'ongle du pouce sur les dents; quand ils parlent de dormir, appliquant la main sur l'oreille; quand ils veulent signifier qu'il n'y a rien, faisant claquer l'ongle sur les dents, et quand ils veulent représenter une incommensurable abondance, soulïlant sur leur main. J'ai énuméré trente de ces gestes; il y en a certainement bien plus. Dans le même livre, j'ai parlé du cla- (luement de langue que font entendre surtout les Nubiens : ce son est usité par toute la terre; mais les Nubiens en font un usage très-fréquent, et, suivant l'intonation et le geste, ce son peut signifier oui, non, c'est bien, je ne veux pas, qu'est-ce que c'est? etc.
THÉORIE DES RACINES PRIMITIVES
Il y a chez le sauvage, et Ihoninie peu cultivé en tient toujours, car on peut dire que l'homme nail sauvage, une extrême acuité des sens qui se développe par Tusage et en l'absence dun exercice fatigant de l'esprit; le sauvage apprend jusqu'à la langue des bêtes : l'Arabe parle au cheval: il dit khe au chameau, et le chameau sagenouille. -Nos chevaux entendent ha et dia; les bouviers dirigent leurs bœufs par des mots analogues. Il m'est arrivé à moi-même de voir dans le parc de Saint-James un jeune idiot qui bêlait avec les moutons, s'en faisait suivre, les faisait aller, venir, enfin parlait leur langue, si cela peut s'appeler une langue.
Si l'idiot et les bêtes s'entendent, on comprend que deux sauvages puissent s'entendre. Deux savants, l'un Chinois, l'autre Français, ne s'entendraient pas sans élude. In Hottentot et un Australien s'entendraient, je le crois, très-vite, parce qu'ils donneraient à leur pensée la traduction parlée et gcsticulée la plus complète, feraient à la fois comme les paysans anglais et français qui disent : Sa y s he he saijs et Qu'il dit dit-il; comme le Béchuana qui dit : Disant il dit; comme l'hébreu, dans lequel on trouve : // ouvrit la bouche et dit; connue le Français et le Chinois qui disent : Voyons voir et Regarder voir, et connue le paysan provençal qui touche t^on (cil en disant : J'ai vu, et son oreille en disant : J'ai entendu.
Il est naturel que les idées voisines de couper, de trancher, de tailler, s'expriment instinclivement par des sons peu difTérenls. et que les trois mots ainsi formés aient tous les trois quehiue chose de commun ([ui n'existait pas avant eux et sans eux, mais qu'on peut en isoler et qui se trouvera alors les résumer en les rappelant.
Les fameuses racines monosyllabiques du sanscrit ne me paraissent pas autre chose. C'est cinq siècles environ avant Jésus-Christ que des lettrés indiens les ont fait surgir de l'analyse de leur langue : déjà, cependant, cette langue existait depuis des siècles que l'histoire n'a pas comptés; depuis longtemps on l'écrivait, et les Indiens en auraient su le secret juste autant que nous-mêmes si des études plus larges ne nous avaient ouvert un immense horizon qui leur était fermé. Si les lettrés anglais ne savaient rien du passé saxon et anté-saxon de leur langue, s'ils ne savaient rien d'aucune autre langue, ils trouveraient sans doute, en étudiant l'anglais, les radicaux sn, bl, st, etc., par lesquels ils feraient débuter le langage; ils trouveraient dans le mot swing les radicaux sw, indiquant un certain mouvement doux et latéral, et ing, marquant la continuation et la lente extinction de ce mouvement ; ils se baseraient sur l'analyse de mots tels que sway, swag, siveep, swim d'une part, sling, cUng,fling et sting de l'autre. Klaproth, éminent par l'étude, l'esprit et la critique, mais souvent en défaut, comme tous ceux qui pensent et travaillent beaucoup, s'est laissé prendre à la théorie du monosyllabisme primitif des racines sémitiques. Elles ont
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en général trois consonnes : il en a ôté une et a comparé les deux autres. 1! a pu trouver ainsi des monosyllabes consistant en une voyelle prise entre deux consonnes: mais ces monosyllabes sont purement artificiels: ils nont en général pas d'existence en aralic ou en liébieu. et quand ils en ont. rien ne prouve qu'ils soient antérieurs aux mots de trois consonnes. M. Renan ne me semble pas admettre cette antériorité : ce n'est donc pas un vain culte poui' lopinion de grammairiens arabes ou juifs trèspeu éclairés, mais une crirn(n(^ ]»lns sévère que la sieiuio qui doil faire rejeter l(\iugement de Klaprotli.
Il est probable, d ailleurs. i(uun granti nombre de mois sont créés d'abord pour exprimer le même objet, et que c'est par élimination que la langue arrive à se limiter.
Le sens des premiers mots est très-vague : le mot lijen en cbinois, mot évidemment très-ancien, signifie le ciel, Dieu, le jour, comme le mot,//, le jour et le soleil. Certains mots ont des acceptions bien plus variées. Medhurst en assigne trente-quatre au mot foH , vent, spiriliis. Dans le langage trivial des Français et des Italiens, les verbes tirés du latin futuerc s'emploient de même avec le sens de donner, de placer, de jeter, de se moquer, etc. Le mot dicte en anglais trivial caractérise des substantifs: exemple : crash iiuj dictes, les dents: grunting dicte, le porc. Les mots chose et machin sont en français vulgaire des sortes de pronoms généraux. Le sens de certains autres mots est très-général : ainsi, en cbinois. tmu et lé, aller et venir, désignent réellement tout mouvement excentrique et tout mouvement concentriiiue, comme on le voit par des composés qui, suivant celui de ces mots qui y figure, signifient emporter ou apporter, prêter ou emprunter, etc.
Ces premiers mots ont un grand emploi. Comme on en fait à cliatjue instant usage pour former des composés quelquefois plus stables (jue telle ou telle de leurs acceptions, il vient un moment où beaucoup de ces composés sont peu intelligibles : cest là qu"est la diflicullé principale du chinois; le chinois et les langues du même type consistant en grande partie en expressions complexes, sorte de résultante de mots premiers qui y entrent comme composants, il serait avantageux d'enseigner dabord bien ces mots élémentaires, dont le nombre est peu considérable.
On retrouve partout la trace de certaines expressions figurées, plus communes dans le premier langage, et qui sont partout à peu près les mêmes : la tête est prise pour l'entendement, le cœur pour le sentiment, le courage, l'intérieur dun objet; le fruit est le fils de l'arbre, le noyau l'os du fruit; un homme brave a un grand cœur, un homme gai a le cœur léger, un homme méchant a le cœur dur, un homme généreux a la main ouverte, un bavard la langue longue ; un lâche est un lièvre ou un chien. Pour exprimer la surprise, on dit que les bras tombent, comme pour la colère
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<luo lo visage s'enflamme. Ces expressions survivent même à Tinvention des mois propres : la Bible en fait souvent usage soit seuls, soit à coté deux. Les plus remar- (juables de ces figures se retrouvent souvent chez des peuples fort éloignés : ainsi les Turcs et les Béchuanas disent s'aimer soi-même pour être satisfait. Avoir des mots, pour se quereller, est une locution partout triviale et partout répandue. Les mots qui signilient vieillard et enfant s'appliquent de même aux chefs du peuple ou de ses familles et aux serviteurs, senior et ses dérivés, presbijter, chler, micien, comme cheikh en arabe et lao-ije en chinois représenteiil l;i première idée: la seconde est représentée par puer, oiilad et valet, garçon, inozo; boy, qui. en Chine, dans les maisons ouropéennes. se prend dans le sens de valet de chandire et de valet de pied : en turc par itch-oijhlan, etc.. tant il est naturel (riionorer l;i vieillesse et de ii''(laiiier de lenfance seule un service domestique.
On s'est demandé si les premiers mois éiaieiil des substantifs ou des verbes : ils sont à la fois lun et l'autre: leur place dans le discours indique, ainsi que ce qui les accompagne, leur valeur. Les verbes donnent naissance à beaucoup de noms. Les animaux, les astres, les plantes, peuveid être désignés par quelqu'un de leurs actes ou quelqu'une de leurs qualités, et sdiil nommés d'ordinaire de cette façon; mais quelquefois leur nom peut précéder un verbe ou un adjectif. Le nom d'ini objet dune certaine couleur servira à nommer cette couleur: le nom d'un animal qui rampe servira à exprimer l'idée de ramper, etc. Des substantifs tels que cash et land sont évidennnent aidérieurs à des verbes tels que to cash et to land. Dans presque toutes les langues, il y a des mots qui servent à la fois de verbe et de substantif. En arabe et en portugais, l'inlinilif est regardé comme le nom de l'action ; en mexicain, la troisième personne du présent de l'indicatif est un nom d'agent, connue chez nous le mot garde; dans quelques langues, on conjugue les adjectifs. En chinois, le mot homme employé comme verbe signifie humaniser: le mot bon, aimer; un même mot signifie monter, au-dessus, le dessus, élevé, etc., suivant la façon dont on l'emploie. En français, on dit le boire et le manger: en anglais, to man a wall, garnir d'hommes une nuH'aille: to hright, briller: lo look, regarder. Ces expressions sont dans le génie anglais. Mayhew a cité la locution freshherring a town, qui, dans la bouche d'un mar- ('hand de poisson, signifiait fournir de harengs frais une ville. On ne saurait aller plus loin.
Le pronom, important dans la plupart des idiomes et qui donne à quelques-uns presque toute leur grammaire, semble devoir être une des premières créations de la parole. Il a pour forme des mots brefs qui, pour la première personne, possèdent ordinairement une des consonnes n\ m, g; pour la seconde. /; n, s, k; et pour la troi-
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sièiiie. /, s, h, I. Ou peut remarquer aussi que la troisième personne prend souvent des voyelles plus sourdes que la première ou la deuxième. Les pronoms ont donc partout (|uelque chose de commun et prouvent assez mal la parenté des idiomes. Ils ont pu être créés très-naturellement dans le mouvement de la parole et très-facilement acceptés, parce qu'une indication de la main dirigée par celui qui parlait vers celui à qui il s'adressait, vers celui dont il était question, ou ramenée vers son propre corps, a pu aider à les faire entendre. Toutefois, leur usage, très-répandu, n'est pas universel. Beaucoup de peuples, au lieu de pronoms, font usage de termes de respect ou dlmmililé. Les Chinois ont, comme nous, des pronoms; mais ils disent le nohle nom, l'humble nom, pour votre nom, mon nom; ils disent le vieux seigneur et le vieux père, pour vous et moi. Les pronoms leur sont donc inutiles. Leur emploi pour la deuxième personne est restreint en espagnol et en portugais; en italien, la troisième personne est usitée pour la seconde ; les nègres de Bourbon disent : Quoi ça rotis il (lit? (Que dites-vous?) Le pronom de la troisième personne est celui dont on peut le moins se passer; il figure dans le discours pour rappeler un objet déjà connu, soit le nom de cet objet. On pourrait donc supposer qu'il a d'abord été une abréviation (lu nom de cet objet, c'est-à-dire (lu'il y avait un nondjre illimité de tels pronoms, et que le choix a fini par s'arrêter plus spécialement sur l'un d'eux. Rien ne s'oppose, d'ailleurs, à ce qu'on attribue aux pronoms de différentes langues des origines différentes.
Il était facile, en montrant un ou quelques doigts et en articulant en même temps un son, de faire accepter ce son comme expression d'un nombre. Les Guaranis disent une main et deux mains pour dire cinq et dix; d'autres peuples américains, pour dire quarante, disent deux hommes. Chez les peuples de l'Europe, les Basques compris, et ceux de llnde, chez les Chinois, les Malais, les Turcs, les Arabes et les peuples voisins de ceux-là, la numération est décimale. Chez les peuples africains, américains, et en général chez tous les peuples peu susceptibles de civilisation, elle est quinaire, c'est-à-dire que l'on exprime six, sept, huit, etc., en disant cinq un, cinq deux, cinq trois (1). D'après le capitaine G. Grey, auteur d'un vocabulaire des dialectes du sud -ouest de l'Australie, les peuplades qui habitent cette contrée ne connaîtraient que trois nombres, tout nombre supérieur à trois étant rendu par le nombre trois ou par un mot qui signifie beaucoup, plusieurs. M. A. Alaury regarde
(I) Dans le slang italien des cliauntcrs de Londres, on dil, ponr sepl, laiit el neuf sous, say-onee, saij-dooe. siiy-lnii/ sallee; on dil aussi, il est \fai, seller, nller. noha sallee. Ce relour à la barbarie est singulier.
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même la numéralion australienne comme binaire; cest. d'après M. Logan, la numération première des langues dites dravidiennes, du Kole, par exemple. On peut dire qu'en général les sauvages ne s'élèvent pas facilement à la conception des nombres un peu élevés, tels que cent ou mille: les mots qui dans leur langue paraissent représenter ceux-là sont ordinairement employés avec une acception très-vague. Leur première signification était peut-être beaucoup, plusieurs (1).
(Il Lue clialle ayant mis bas ciiiq petits dans une piéie de ma maison, je lui lis comprendre qu'elle devait les enlever; elle les enleva l'un après l'autre, et revint encore alors qu'il n'en restait plus. Elle ne se représentait donc pas le nombre tic ses petits, bien ipielle i)ùt aisément les reconnaître.
CRÉATION DE LA GRAMMAIRE
-^o^îOCfxr^^ï^
Deux mélhodes délerniinalives. — Uéleriniiialiou phouique. — Délermination explicalive. — Deux méthode* de réduction. — Mutilation des mots. — Moindre emploi.
J'ai iiiuiitiv cuniiiit'iil le corps du laiii;age, c"est-ù-diie le vocaLulaife, sesl iialiilellement et nécessaireiiieut constitut;' ; il nie reste à faire voir comment la grammaire s'est développée, comment le langage a reçu son complément nécessaire et sa vie.
Pour attacher à l'expression des idées principales celle des idées accessoires de nombre, de sexe, de degré, de mode, île temps, etc., l'iionime a été conduit par son instinct, cest-à-dire par un mouvement dont limpulsion venait de Dieu, et dont la direction nous échappait, à l'emploi simultané de deux méthodes entièrement dilTérentes. toujours en action, manifestes partout.
Faute de termes plus clairs, je les qualilierai de méthode phonique ou d altéraliun, et de méthode explicative ou dassocialion. La première modilie le sens des mots en en modifiant le son; la seconde complète l'idée en ajoutant au mot principal un autre mot. De lion, la première méthode fait lionne; la seconde ferait lion femelle. 11 n'est pas probable cjue les notions générales et abstraites de pluralité, de sexe féniiiiiu. d'antériorité, de contingence, etc.. aient été dénommées d'abord ; il est doue à supposer que la méthode phonique a devancé l'autre et s'est montrée d'abord plus active.
Étant donnée une idée et l'expression phonétique de cette idée, c'est-à-dire un mot, on trouvera généralement que l'objet de l'idée est susceptible d'accroissement ou de diminution, s'il s'agit d'un animal, en nombre, en taille, en force; s'il s'agit d'une action, en intensité, en fréquence, en nécessité; et que le mot est de même susceptible de recevoir une articulation plus longue ou plus brève, plus emphatique ou plus
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douce; qu'une addition ou un retranchement légers, le cliangement d'une voyelle ou d'une consonne, peuvoiil amener cet effet, cest-à-dire une traduction sensible de la nmdification imposée à l'idée.
L'instinct suflit à imposer aux hommes l'observation assez variée, mais constante de cette règle. Nous prononçons d'un ton très-différent, dans notre propre langue, les mots ions avez- ru, suivant qu'ils représentent une allirmation ou une interrogation; l'Australien met ses verbes à l'impératif en les prononçant avec emphase; l'Arabe, en redoublant une consonne, fait du verbe frapper le verbe faire frapper; le Mexicain forme beaucoup de iiluriels en répétant la première syllabe des substantifs. Dans presque toutes les langues de l'Asie, à commencer par l'hébreu, et dans la plupart des langues parlées par des sauvages, en Afrique, en Océanie, en Amérique, on rencontre des pluriels de substantifs, et même des verbes, en ta'itien par exemple, mis au pluriel par redoublement. En japonais, on peut dire homme homme pour des hommes: en mantchou, siècle siècle pour des siècles; dans le dialecte de la Nouvelle-Galles du Sud, grand grand veut diie très-grand. En malais, blanc blanc veut dire très-blanc : facile facile, facilement: où où, partout; mentir mentir, mentir habituellement, comme maison maison, des maisons, etc. Bien que le chinois soit très-éloigné du malais, les répétitions de ce genre y sont très-fréquentes ; on en rencontre même dans l'écriture dont la prononciation ne liciil pas compte. Ainsi le caractère qui signifie arbre et se prononce mv, répété deux fois, forme un caractère prononcé lin, qui signifie forêt ; trois eaux représentent de même une inunense masse d'eau, etc. Nous écrivons nous-mêmes R. P., révérend père, et RR. PP., révérends pères. Les Grecs usaient dans leurs temps passés d'un redoublement qui se retrouve en latin dans tango, teligi, parce que l'action parfaite complétée a quelque chose de plus fort que l'action entreprise.
En allongeant un mot, on peut exprimer l'actualité, la continuation d'une action, comme sa fréquence ou son intensité. C'est ainsi qu'on dit en turc sevenim, j'aime, et seviorum, j'aime en ce moment.
La plupart des idiomes distinguent ce qu'on appelle des genres : en cingalais et en algonquin, il y a le genre animé et le genre inanimé; les pluriels persans les reconnaissent. Ewald en trouve des traces dans le sanscrit et même dans les langues dites sémitiques. En algonquin, le verbe varie d'après le genre de son régime. Ailleurs, il y a connue un genre fort et un genre faible ; des voyelles plus sourdes ou plus claires les distinguent. En mantchou, de khakha, ama, homme, père, on fait hhehhe, eme, femme, mère. Des verbes mêmes se distinguent ainsi : en turc, olmaq, être, devient o/»ieÀ-, cesser d'être, mourir. Les terminaisons grecques et latines du masculin, du féminin, du neutre, rappelleid cette règle. Le Français allonge la dernière syllabe
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des mois tV-ininins eu la faisant suivre dun c inuet. En irlandais, un mot, tel que blessure ou tribunal, passe du masculin au féminin par l'interpolation d'un i. Les peuples tartares, les Turcs par exemple, ont poussé loin la distinction des voyelles sourdes, claires et moyennes : ils les choisissent pour les flexions de leurs mots daprès une certaine règle eupboni(iue ; mais il est à remarquer que cette règle est connue aussi des Yolofs en Afrique et des Celtes en Europe. En allemand, cidin, nous voyons à la fois des pluriels se former par un allongement qui rend la prononciation du mot plus accentuée et entraine un changement harmonique de voyelles : ainsi fuss, fasse. Le changement de voyelles et l'accentuation plus forte ont survécu, en anglais, à l'emploi de la voyelle terminale : foot, feet.
Pour distinguer le nom du verbe, un temps dun autre, ou altribuer à un même groupe phonétique, à de mêmes caractères écrits, deux valeurs dilTérentes, on peut souvent se contenter de déplacer l'accent; cela a lieu en chinois quand on fait, comme on le dit, passer un mot dun ton dans un autre. On en retrouverait des exemples dans beaucoup de langues : ainsi, en anglais et en italien, cônlract et cârico sont des substantifs, tandis que contràct et caricd appartiennent à des verbes; âmo et amô, comme notre et le nôtre, sont distingués dune façon analogue.
On peut encore ajouter au substantif, au verbe, à l'adjectif, quelque syllabe signiticativc ou sans signification. Tsït, en chinois, signifie fils; on l'ajoute à quelques substantifs pour les déterminer : il devient alors explétif. La syllabe ra, qui n'a point de sens, joue quelquefois le même rôle dans la langue thaï : on dit, dans le nord de la Chine, Fb-wa, Pe-kin-niia, Ji-pan-nno, pour Fk, Pei-kin, Ji-pan; et ces syllabes terminales ajoutées quelquefois interrogativement, quelquefois sans objet apparent, comme cela a lieu pour d'autres syllabes dans d'autres langues, notamment en nubien, n'ont par elles-mêmes pas plus de sens que la terminaison d'un nominatif latin. On peut donc supposer que l'afTixe du nominatif n'a point d'autre origine.
II y a lieu de constater, sans qu'il soit possible d'en saisir clairement le motif, que les consonnes n, n, t et s, sont plus fréquemment employées que d'autres, et cela dans les idiomes les plus différents, à fournir la marque du génitif : on pourrait ajouter que t et cl indiquent souvent le passé, conmie n la négation, et y ou w l'affirmation.
Les langues dites sémitiques offrent l'exemple le plus frappant de déterminations grammaticales instinctives ou conventionnelles simplement phonétiques. Les voyelles ajoutées aux éléments écrits et aphones, aux consonnes du radical, donnent les temps et les personnes du verbe arabe. Il est difficile de s'expliquer l'établissement et les progrès de ce système grossier : sa complexité l'a fait passer pour savant auprès d'esprits prévenus : mieux inspirés, nous n'y devons voir qu'un monument bizarre de la barbarie des premiers âges.
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En araljo, les pluriels se forment souvent soit par contraction, soit par développement. 11 y a (les idiomes, et particulièrement des idiomes africains, dans lesquels un changement de consonne donne le pluriel : ainsi nous trouvons en fourien dovo, homme, pluriel hoito, et dyoïi, hélier, pluriel le'a, en même temps que lurcnoii, femme, pluriel kénl. En fellata, nous avons de même mlan, autruche, pluriel dabbi; soudoii,. maison, pluriel choiidi. Noire mot œil, hien qu'il se lie au latin ocuIks, n'en présente pas moins un pluriel, yciu-, qui parait formé par la simple inversion des éléments phonétiques, qu'on pourrait transcrire d et //.
Quelquefois ce qu'on peut appeler le pluriel dillèrc du luul au tout du singulier : ainsi, en galla. (joiirha, garçon, a pour pluriel idjoUé; on pourrait considérer de même l'arabe liltel comme le pluriel de hsan, clieval : ce sont là, toutefois, des mots de source dilférente dont la signification a pu être limitée longtemps après leur adoption. Nous avons ainsi comme féminins d'étalon, de taureau, de Lélier, les termes de jument, de vache et de brebis. Le verbe latin tuli latum ferre réunit les épaves de trois verbes : on voit de même en maltais le verbe tghid, dire, se transformer à la troisième persoinie du prétérit en l'arabe /.«/, il a dit. Les faits de ce genre sont communs surtout dans les idiomes de peuples peu avancés. Plusieurs peuples africains ont des termes verbaux qu'il n'est pas possible de ramener à des conjugaisons. Nos verbes les plus usuels présentent aussi des formes dépourvues de lien commun; tels sont presque partout èlrc et avoir.
Dans le langage spontané et grossier des sauvages, une altération dans le son d'un mot peut modifier le sens de ce mot : dès les premiers jours cependant, et bien plus encore quand le langage se développe et s'étend, on voit apparaître l'expression plus claire des nuances grammaticales par l'emploi de mots signiticatifs. Rapprochés des mots dont ils complètent le sens, ils s'y unissent parfois intimement et en deviennent un appendice dont la valeur première est méconnue. Nos langues actuelles sont, comme les palais de Rome, édifiées avec des ruines: à travers tant de débris remaniés, il est diflicile de remonter la chaîne des temps. Nous ne saurions expliciuer toutes nos formes : mais il suffit que quelques traits soient saisis pour que le plan général se révèle. C'est ainsi que, bien que nos langues actuelles soient loin d'expliquer tous nos noms appellatifs, nous ne pouvons douter ({u'ils aient eu tous, h l'origine, une valeur significative dans le langage commun.
A peu près tous les déterminatifs grammaticaux du chinois sont significatifs : nonseulement les temps, le pluriel, sont formés au moyen d'un adverbe de temps ou de quantité, le féminin au moyen d'un mot signifiant femme, femelle ou mère, mais encore les cas sont marqués par des mots tels que pa, tsyang, prendre, saisir, pour l'accusatif. Diverses classes de substantifs sont distinguées par ce qu'on appelle des
DÉTERMINATION EXPLICATIVE
particules numérales qui répoiideul à nos mots ««<; pièce, une feuille, une trie, etc. Des particules de ce genre prennent en souahéli la forme de véritables articles. En cliinois, les verbes ou les mots employés avec un sens verbal sont souvent précédés d'un autre verbe qui aide à en lixer le sens, le verbe ta, frapper, par exemple : on dit la ichang, frapper les armes ou frapper le comliat. comme en anglais lo fight; cl il est à croire que l'anglais lo, lallemand cm, et le séchuana go qui précède de même des verbes à rinflnitif. ont dû posséder autrefois une valeur verbale propic. Il csl ililllcile d'indi(iuer exactement le sens du petit mot (|ui marque en chinois le génitif, ladjectif, le participe, le pronom possessif, qu'on peut regarder avec les Chinois el d'autres peuples comme autant de génitifs ou de déterminatifs de genre, ilallrihut. de lien, entre les objets considérés (1). On ne serait pas plus heureux avec le signe pluriel mon, qui, comme d'autres signes en mantchou. est usité seulement après des mots désignant des classes d'hommes, des professimis. etc. Lar, en turc, n'a pas plus de sens: mais il est supprimé dès qu'il y a un nombre défini, ce qui semble lui atlrilmer la valeur d'un adverbe de quantité. Enlin, en australien, les mots mun ci guira, signes du pluriel, et dérivés de munda, ensemble, et de garro, encore, peuvent nous éclairer sur le sens primitif du mot chinois mon, (pii ne peut avoir avec l'australien mun qu'une ressemblance fortuite, mais(|ni a di'i, cumme lui. élre d'abord ini lernie cullectif ou un adverbe de quantité.
Bien qu'on puisse concevoir une langue sans pronoms, on est obligé de reconnaître •que l'usage des pronoms est très-général, et l'on doit voir en eux la source d'une grande partie de nos déterminatifs. En anglais, par ('\emi)le. he goal et she goal, bouc •et chèvre, sont un masculin et un féminin fournis par les pronoms. Le génitif, en anglais, en turc et dans d'autres langues, dérive du pronom possessif : \'s qui l'exprime en anglais représente his, qui, contrairement à l'opinion de Johnson, a pu. en •ce cas, être usité pour his, lier et ils, et l'est peut-être encore dans quelque dialecte. Nos articles le, la, les, ont pour origine les pronoms illc, iUa; les articles grecs et germaniques s'expliquent aussi par les pronoms. L'article arabe échappait à cette expli- ■cation et m'a longtemps embarrassé : c'est le séchuana qui m'a aidé à en comprendre l'origine en éclairant à la fois le commencement de l'article et du pronom. En séchuana, en effet, il y a un article qui n'est autre chose que la répétition de la première syllabe du substantif auijuel il s'applique : on le prépose à l'adjectif qui qualifie ce substantif, comme on y ajoute, dans d'autres idiomes, les terminaisons casuelles du sul)stantif. Représentant le substantif, il constitue une sorte de pronom spécial de la troisième personne. Je crois que l'article arabe s'est formé de même en
(1) Nous disons nous-mêmes un /iomme d'euprit.
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lépétanl la première consoiiiie d'un nom précédée d'un élif prononcé c qui en soutenait rarticulalion : ainsi on a dit el Isan, la langue, er ras, la tète, es sabr, la patience, en nasr, la victoire; et comme il eût été trop dur de dire eb buh, la porte, cli l,clh, le chien, ew oulad, l'enfant, on a en parlant remplacé par une / ces articulations initiales et quelques autres.
Les Australiens, beaucoup d'Africains et d'Américains comptent plus de pronoms que nous ou les combinent de diverses façons. Presque toujours le pronom régime est différent du pronom sujet. Nous avons ainsi je d'une part, me et moi de l'autre; cette distinction existait dans le sanscrit. Quelquefois il y a un pronom atllxe d'une forme particulière et brève. Il y a des peuples qui ont un pronom pour dire à la fois moi et vous, un autre pour dire moi et eux. elc II y en a qui joignent le pronom sujet au pronom régime. La locution Je vous dis se composerait pour eux d'un pronom complexe et d'un verbe; quelquefois aussi le pronom régime s'attache au verbe. On dit en arabe, ihcbbek, il aime toi: en maltais, irridd, je veux que toi (je t'ordonne). En arabe et dans quelques langues africaines, notre verbe avoir est remplacé par un mot (jui pourrait se traduire par chez et auquel s'attache le pronom : on dit chez- moi, chez loi, pour j'ai, tu as: le pronom possessif se lie au nom des objets possédés. En turc, en faisant usage de termes qui signifient il y a ou il n'y a pas, on dit // ij n mon cheval, mon cheval étant un seul mot, pour dire j'ai un cheval.
C'est de la combinaison indéflnie des pronoms que résultent les fameuses et fastidieuses conjugaisons du basque, de quelques langues américaines et du groënlandais, qui dans ce genre ne semble pas pouvoir être surpassé.
Le présent du verbe èlre parait souvent n'être qu'un développement du pronom personnel. Nous trouvons en basque ni ni:-, je suis. /// hi:-, tu es, comme en turc sen sen, tu es, biz siz-, nous sommes, siz siniz, vous êtes, etc.; en mantchou. le verbe auxiliaire être ne diffère pas du pronom de la première personne. Les Turcs emploient au passé des terminaisons pronominales possessives : ainsi ils disent idum ou olditm, je fus. d maniuant ici le passé, el um l'atTixe possessif de la première personne.
Le verbe ('/;r, ou le pronom avec lequel il se confond, sert à former les conjugaisons turques. On peut dire c[ue le pronom personnel donne toutes les personnes du présent et du futur, comme le pronom possessif toutes celles du passé; le présent, le futur et le passé sont indiqués de plus par une syllabe ou une consonne vestige d'une syllabe, qui, jointes au radical, constituent comme autant de participes présents, futurs et passés. On trouve la même chose dans le basque et d'autres langues.
En arabe, où le verbe éire n'est pas usité au présent, on voit le pronom intervenir de plus en plus : ainsi la seconde personne du présent et du futur prend un / initial qui représente le pronom de la seconde personne, et dans les dialectes occidentaux
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la première personne prend une » initiale qui représente de même le pronom de la première personne ; au passé, la trace du pronom se montre après le radical.
Les verbes cire, avoir, devenir, faire, vouloir, falloir, etc., servent à former les conjugaisons de la plupart des langues, soit qu'ils s'unissent aux autres verbes, soit qu'ils en restent séparés.
Ainsi les Basques emidoient avoir pour l'actif, être pour le passif et le neutre, y avoir, enfin, pour conjuguer le verbe falloir ou plulùl le mol iie'ressile. Etre et avoir sont fort usités en Europe. Nos diverses nations en usent dilférenmient : les Français du Nord disent comme les Anglais, j'ai été; les Franijais du Midi disent comme les Italiens, je suis été. Ces mêmes verbes unis au radical se montrent dans les conjugaisons d'idiomes antérieurs au nôtre, comme dans nos propres conjugaisons. Je lui donnerai se dit encore, en portugais, (/«/■ llie hei, j'ai à lui donner, aussi bien que Ihe dard. Les Cbinois se servent souvent en causant du mot avoir, ycon, pour indiijuer le passé; ils ont cependant d'autres façons de l'exprimer. Le verbe devenir, ou il est devenu, est usité parmi les Arabes du Soudan : sar mal, il est mort. Les Australiens disent : la maison est devenue près, eunla kore perdoah ; korc est dans leur langue un signe fré(pient du pas.sé : ils emploient aussi fja, faire, et des dérivés de ce mot. Les Anglais disent : / do love, I did love et / loved, forme dans laquelle le mot did se trouve transposé et réduit à une lettre. Les Cingalais conjuguent tous leurs verbes, sauf à l'impératif, avec le verbe venir, ennawa; entln, vouloir donne des futurs à l'anglais, au valaque, au grec moderne, au persan, qui forme ses autres temps avec le \erbe avoir. Falloir, devoir, servent de même à marquer des temj)s ou des modes dans les langues germaniques et dans les dialectes gallo-italiens, où falloir est exprimé par un grand nombre de mots différents, tels que henlur, miar, sciiini, etc. L'impératif use même parfois d'auxiliaires : on dit en anglais let us go, et M. A. BouUier a trouvé, dans le dialecte sarde parlé à Barbagia. faglws a beiincr comme impératif du verbe venir.
Un même verbe peut, jiour former ses temps ou ses modes, en employer comme auxiliaires plusieurs autres, dont cbacun maniuera un mode ou un temps. Prenons en anglais do pour le présent, hare pour le passé, will pour le futur. Supposons que le verbe èire n'existe pas, et que, par l'effet du temps et de leur emploi spécial, do, hâve et luill aient perdu leur première signification, on aura pu dire d'abord I good pour / a m good, I hefore good pour / was good. Le chinois procède ordinairement de cette façon. Mais on pourra un jour ou l'autre, traitant les adjectifs comme les verbes et se rapprochant de ce que font beaucoup de peuples qui les conjuguent, dire / do good, I hâve good, I will good, pour je suis, je fus, je serai bon. On aura ainsi constitué un équivalent de notre verbe élre, qui fera do au présent, hâve au passé, et nill au
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i'iilur. Il me paiail pioba])le que rirrégularili' du verlie rin- clans loiiles les langues les plus anciernies provient de ce qu'il aura élé créé ainsi a])rés coup, aux dépens de plusieurs auxiliaires don! la signification incniiéie ('lai! perdue.
Par une association plus ou moins intime de petits mots, on arrive à rendre toutes les idées avec toutes leurs nuances: mais le discours, composé de locutions ou de mots complexes, est devenu traînant. Les peuples dont lintelligence est rapide veulent un langage bref; les plus grossiers mêmes d'entre les lionunes répugnent à leiuploi habituel d'expressions trop longues, l'ar un effort instinctif et constant, en vertu dune sorte de convention tacite, le langage, devenu complet, sera de plus en plus ramené vers une forme brève. Ce résultat pourra élre demandi' à deux méthodes bien <liffércntes, que j'appellerai de mutilation el de moindre em|i|oi.
Dans le premier système, les mots, d'abord juxtapo.sés, se confondront et se pénétreront en perdant une partie d'eux-mêmes; quelquefois ils ne seront plus représentés dans un composé mulliple que par deux ou même une seule lettre. On trouve des <'ompo.sés de ce genre dans ])caucoup de langues, mais plus particulièrement dans le |jas([ue et les langues américaines : Arliiclnllacachocait, nom d'une ancienne ville mexicaine, veut diie lieu où les hommes pleurent, parce que l'eau est rouge. Il est à peu près impossible d'analyser de pareils mots : un peuple très-barbare, sans autre étude cjue celle de sa langue, peut s'en accommoder; une nation civilisée n'en saurait faiic usage.
On lencontre cependant dans les langues européennes des contractions singulières; par exemple, dans les dialectes anglais, nist pour // ne sait pas, et en espagnol, nsted pour vuestra inerced, votre grâce.
Nous avons reçu des dialectes romans el germains nos mois tout foj'més déjà par <iuel(jue ancienne agglutination et quelque ancienne mutilation; nous en avons associé (juebiues-uns, nous en avons mutilé le plus grand nombre : ainsi fragilis est (leveiui firlc en fiançais, et cœemplum, samplc en anglais. Les consonnes principales sont ordinairement conservées, et la syllabe qu'on peut regarder comme radicale persiste et fournit l'élément de nouveaux composés. Le motif en est que, lorsque deux ou plusieurs mots se suivent ou sont réunis, celui qui renferme l'idée principale est habituellement articulé avec plus de force ; le sens guide souvent son choix : ainsi l'on peut dire en anglais / will go en appuyant plus sur /, sur will ou sur 170, suivant qu'on veut signifier c'est moi qui irai, ou je suis résolu à aller, ou aller est ce <iuc je veux faire.
Ouand un mot est composé de deux autres, celui des deux ijui a le plus d'importance prend, par le même motif, ce qu'on appelle l'accent : cela se remarque surtout
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dans les conjugaisons des verbes ou les déclinaisons. Le petit mot ajouté au radical pour déterminer le temps, la personne, le cas. faiblement articulé, tend à s"abrégerde plus en plus et à disparaître. Conune il n'a quelquefois plus dans la langue d'autre usage que la détermination grammaticale en vue de laquelle on en a fait choix, sa siginlicatiou première est oubliée, cl Ton ny voit plus bientôt quun signe sans valeur par lui-même : ainsi he luved ne nous rappelle pas he love did (he did love), que le saxon aidé du gothique nous découvre. Dans le turc sultanun at, nous ne découvrons pas plus sultan amiii at que dans l'anglais kinçj's horsc, qui a le même sens, nous ne découvrons king lus horse (le roi son cheval), forme qui, dans le langage populaire anglais, se laisse parfois saisir; ce qui sullit à faire sentir (jue le génitif des substantifs turcs est celui du pronom persoimel. c'esl-à-dire un pronom possessif. I iritl go signilie en anglais je veux aller, c'est-à-dire j'irai : mais on dit beaucoup /'// rjo, et U n'est pas impossible que le verbe vouloir, remplacé un jour [lar ces deux //, cesse d'être reconnu.
Mais les éléments simples en lesquels se réduit le langage, qui. se mouvant sans relâche dans un cercle sans lin. les condiine de nouveau, sonl liùn d'être toujours d'anciennes syllabes radicales. 11 entre dans la inntilalion des mois beaucoup de caprice : les Anglais ont tiré des mois plenipolentiary , cabriolet, omnibus, les mots plcnipo, cab et bus; mobile vulgus leur a fourni moh. Ils ont des centaines de mots semblables qui peuvent, à un moment domié, servir à en former d'autres : rab a déjà fourni cabby, cocher de cab; il pourrait donner uncab, scab, cabless, cabbing, to cab, etc. On a abrégé, en Angleterre, les noms des plus grands hommes aussi bien cjue les noms de baptême des enfants ; on a été bien plus loin : au lieu de member ofparliament ou de knight commander ofthe batli, on dit M. P. el K. C. ]^., nonnnant seulement ces initiales. Ces locutions, innombrables d'ailleurs, el (pion pourrait ajipeler pronominales, sonl usitées non moins dans les salons que dans la rue. et l'on pourrait dire, avec certitude d'être entendu, en parlant d'un ambassadeur qui se nommerait Edward Jones : E.je llie plcnipo bas been at last kecebed. On voit combien le langage échappe par la complexité de ses phénomènes à notre observation la plus attentive, et combien l'on se trompe en cherchant à tous les mots actuels une origine lointaine et explicable.
Je ferai observer ici que c'est une loi commune à toutes les langues que les mots y soient d'autant plus courts ciue leur usage est plus fréquent. Ainsi les dénominations des monnaies et des mesures usuelles, comme les noms des premiers nombres, sonl presque partout monosyllabiques : on dit un pied, une livre, une lieue, d'une part; un arpent, un journal, une (]uarterée. de l'autre, parce que les premières mesures sont plus souvent mentionnées que celles qui servent seulement ii la vente des terres. On voit par là que ceux qui ont imaginé de dire quarante-cinq centimes au lieu de neuf sous entendaient peu l'essence du langage.
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J'arrive à la seconde mélhode, celle de moindre emploi ; la langue chinoise nous en montrera toute la puissance.
Les Chinois pouvaient combiner leurs caractères à l'infini et représenter par un seul d'entre eux chacune de leurs idées ; mais leur langue parlée n'avait que peu de sons, et leurs mots étaient sinon tous nionosylial)i([ucs. du moins tous assez brefs : un même son devait donc rappeler à la fois plusieurs idées, cl il fallait, sous peine détre obscur, définir mieux le sens des mots articulés dans le discours.
Pour cela, les Chinois ont imaginé d'ajouter à quelques mots un autre mot significatif, ou dont le sens était perdu de vue : le mot qui signifie habituellement fils à certains substantifs, le mot frapper à certains verbes, etc. Connne il y avait beaucoup de substantifs, il fallait les distinguer mieux encore : on ajouta donc, comme les Anglais, les mots poisson, oiseau, arbre, à des noms de poissons, d'oiseaux ou d'arbres qui eussent pu se confondre ; on recourut, de plus, à de petits mots qu'où intercala entre renonciation des nombres et les substantifs représentant les objets énumérés : c'est ainsi que nous disons dix pieds de vigne, cent feuilles de papier, mille télés de bétail. On imagina de redoubler d'autres mots, d'accoler deux synonymes, de faire suivre certains verbes d'un régime constant lorsqu'on n'avait point à définir l'objet de l'action : ainsi l'on dit manger du riz pour manger, dès que l'objet mangé restait vague, etc. Quant aux déterminations de temps, de nombre, de genre, etc., elles étaient fournies par d'autres mots, tels que actuellement, plus tard, plusieurs, mâle, femelle, etc.
Les Chinois trouvèrent ainsi le moyen de représenter, à l'aide d'un très -petit nombre de mois élémentaires facilement retenus, un nombre très-grand d'idées. Par des associations diverses de substantifs, d'adjectifs, de verbes, ils les représentèrent toutes sans effort, sans convention nécessaire, et d'une façon toujours intelligible; trouvant des noms à tout ce qu'on leur montre, ils font du baromètre l'indicateur de la pluie et du vent, de l'amorce de nos armes le petit chapeau de cuivre, locutions qui ne sont pas plus niaises que nos mots tirés du grec, et ne sont pas aussi désagréables à l'oreille que pyroscaphe ou névroptère.
Une méthode si simple, si claire, qui permet de s'entendre avec les Chinois en moins de temps qu'avec aucun autre peuple, n'est point à dédaigner. Des philosophes désireux d'établir une langue universelle auraient eu quelque peine à trouver mieux ; cela, cependant, passe pour barbare. Le chinois, dit-on, est une langue trèspauvre qui emploie trop do mots pour l'exposition d'une même idée. 11 s'agit ici de s'entendre. Qu'est-ce qu'une langue pauvre, et qu'est-ce qu'une langue riche? Les Chinois expriment-ils toutes leurs idées et toutes les nuances de leurs idées, comme les Allemands ou même les Basques? Assurément ils le font. Il n'est rien que leur
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langue ne puisse exprimer, et si pour eu arriver là ils doivent assembler des mots, ils ne font rien d'autre que ce que font les Allemands ou ce que faisaient les Indiens qui écrivaient le sanscrit. La seule dilîérence est qu'au lieu de construire des mots sans fin et dune mesure barbare qui, pour être entendus, veulent être décomposés à loisir, ils recourent à des locutions dun sens liabituellement facile, et, n'unissant dans la prononciation que quelques-uns de leurs termes élémentaires, font successivement entendre des mots dune, de deux ou de trois syllabes sur lesquels l'accent tombe bien.
Leur procédé est-il plus lent? Cette ([uestion est facile à trancher. Il suffît pour cela de prendre des dialogues chinois et anglais; on verra que le chinois rend les mêmes idées avec moins de syllabes que l'anglais. L'anglais étant lui-même plus bref (jue l'allemand ou le français, on peut dire que le chinois tel qu'il est présenté dans ces dialogues est une langue extrêmement brève ; je crois même qu'il n'en est pas d'aussi brève, et il importe peu qu'il emploie trois mots à définir un baromètre, si ces trois mots ne font pas plus de syllabes que le nôtre et ne sont pas d'une prononciation plus dure.
Mais le langage de ces dialogues n'est pas vraiment celui de la conversation. Ceux qui ont réuni ces dialogues ont voulu pousser la clarté à ses dernières limites, afin de faciliter le début des étudiants; ils ont donc à peine tenu compte de la règle fondamentale du chinois parlé, de la règle que j'appelle du moindre emploi.
Un certain poisson s'appelle II yn, c'est-à-dire le poisson U. Si je veux en parler, je le désignerai ainsi; mais chaque fois que son nom reviendra, je ne l'appellerai plus que U, et l'on saura de quoi je veux parler. Presque tous les mots composés ont de même une partie essentielle qui suffît à les représenter dès que l'équivoque est impossible, soit que le mot ait déjà été prononcé, soit que le contexte doive le faire reconnaître; le sujet de la conversation reste seulement obscur pour celui qui n'en saisit qu'un lambeau.
Le pronom possessif est formé par l'addition au pronom personnel d'une syllabe qui marque le génitif : wo signifie moi; wo ti, mon, et ma, cheval. On peut dire wo ti ma, mon cheval; mais on dit wo ma, parce que mol cheval est aussi clair que mon cheval, et que la situation occupée par le pronom suffît à faire entendre qu'il est au
Le pluriel, le présent, le futur, le passé, peuvent être marqués par des adverbes; mais si plusieurs verbes au même temps se suivent dans un même discours, l'adverbe de temps ne paraîtra qu'une fois accolé au premier verbe. Si. de plus, le temps est déterminé par un mot, comme hier, demain, l'adverbe ordinaire est supprimé; celui qui marque la pluralité l'est de même, comme la terminaison des pluriels
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cil luic, dès que renonciation d'un nombre délini en rend la présence inutile (1).
Les Chinois réduisent ainsi jusqu'aux noms de lieux : ainsi on dit S>j, Ssn, Tai. tao, au lieu de Sb-tme« k, Sbn-kyan U;, Tai-tsafi tmeu, pin pei lao, ce qui veut dire le pin pei tao, ou intendant des trois districts dont les noms précèdent.
Le district s'appelle fj; ; le chef-lieu, le magistrat, la préfecture, s'appellent fwliiien, tmi-fs, fh-yuan. Mais quand il n'y a pas d'obscurité, ces trois choses sont appelées seulement l'>; : on dira, par exemple, le IV; est assiégé, le fi; est mort, le toit du fb a brûlé.
Ainsi le chinois est bleu plus bref encore quil ne le parait à première vue: et il y a cette différence entre lui et nos langues, que nos grands mots une fois formés restent toujours aussi grands, tandis que le chinois, quand il a pour être plus clair juxtaposé des mots, peut, en n'en gardant qu'un seul, devenir extrêmement breL
(I) Un exemple fera saisir la ra|iiiliU' du i Minois.
Kwan pou kwan? IMagistrat pas magislral'.') Klfs-vous mayistnit'.
Kwan. (Magistrat.) Je le suis.
AVeii wouV (Civil militaire'.') Ciril ou mililairc'.''
Wou. (Militaire.) Militaire.
Ki pin? (Quel rany.') De quel raiiij?
San IsouM. (Troisième inférieur.) Du twifieme ramj, deuxième classe.
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<]onin)eri-e et mélange. — Comparaison des melliodes. — Comparaison des mots. — Mots empruntés. — Formes empruntées. — Lois du mélange. — Simplilication du langage. — Langues secrètes. — Familles de langues. Classemcnl philosophique.
Chaque premier groupe liuiuaiii, sous une impulsion divine diversement rerue par <les races inégales, a constitué son premier langage, c'est-à-ilirc mis en circulation quelques cenlaines de mots, et quelques formes ou quelques locutions d'une valeur grammaticale. Mais les honunes se multiiilient. leurs campements se rapprochent, les trihus se déplacent . les nations se mêlent , leurs idiomes se mêlent aussi.
L'échange des produits de climats éloignés conduit les caravanes d'une extrémité d un continent à l'autre. Pour commercer si loin, pour traverser tant de contrées, il faut s'entendre : les caravanes glanent et sèment leur langue aux lieux où elles s'arrêtent. Le hangar qui les reçoit s'appelle un khan au Caire et à Constantinople. à Delhi et à Pékin, sans qu'il soit aujourd'hui facile de deviner quel peuple a le premier fait usage de ce mot (1); le mot bazar n'est pas moins répandu. Ce qui se vend et î^'achète, enfin, se vend et s'achète partout à peu près sous le même nom, gardant celui que lui ont donné les premiers producteurs ou les premiers marchands. Il en est de même des cultures nouvelles, des animaux et des outils nouveaux. Les Australiens ont pris des Anglais le nom du mouton, comme le monde entier a pris des Virginiens •(!elui du tabac. Nos navires sillonnent aujourd'hui toutes les mers, portant sur tous les rivages les produits de l'Europe et les mots que l'Europe possède en commun.
(Il I^ne parait pas arabe, et n'est probablement pas chinois, piiisi|ue les Chinois se servent pour l'écrire d'un caractère «pii a déjà un autre sens et un autre son.
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Mais avaiil ce grand progrès, le comnieice oxislait dans le monde. Ignorant des cheniiiis de la nier, il frayait sa roule à travers les hommes, et sa trace est resléo partout. Home avait entendu parler de la Chine ; plus d'un Carthaginois, sans doute, visita la l}alli(iue, laissant en payement de lambre, des miroirs de métal, des épées ou des lances aux hommes qui taillaient le silex ; et le sépulcre où descend IWustralien barbare révélera peut-être un jour Uâge sinmltané de la pierre et du canon.
Le nom du fer, celui des premiers outils, de quelques animaux domestiques, sont, sous des formes très-voisines, communs à l'Europe et ;i l'Inde. Cela prouve- t-il, comme on le répète, que les peuples de l'Inde et de l'Europe aient vécu sur un même sol et ne se soient séparés que lorsqu'ils connaissaient déjà toutes ces choses:' Nullement. Les noms du tabac et du thé leur sont comnmns aussi, et. comme lous les mots imaginables, peuvent, par la fantaisie, être ramenés à des racines sanscrites : tap, brûler, par exemple. e( dliai, don le giec iliaô, boire, abreuver.
Les peuples sauvages se font la guerre: le vainqueur emmène des captifs. Des tribus se liguent contre d'autres tribus: leurs chefs se réunissent et discutent: leurs guerriers marchent ensemble au combat.
Un prophète parait, sa religion s'impose ;i des peuples nondireux. .Vvec elle la langue du prophète triomphe et s'étend. On lui demande l'expression des idées cjui se rattachent ;i la religion. Des peuples barbares lui demandent aussi les mots de livre, d'écriture, etc. Allah prend en Tunjuie la place deTahri; Éloi, en Australie, celle de Koung. Le mot Kitah suit partout le Coran ; Malte emprunte à l'Italie les noms de l'encre et de la plume.
La faim précipite les peuples du désert sur des contrées plus riches. Les États civilisés jettent des colonies au milieu des barbares. Avec les étrangers entre une langue étrangère, qui se mêle à celle du pays ou la remplace, en n'en laissant subsister qu'un vestige.
Ces causes agissent, d'ailleurs, depuis cju'il y a des hommes: de telle sorte ijuil ne saurait exister aujourd'hui un seul idiome qui n'ait subi l'action plus ou moins forte de plusieurs autres.
Quand on examine les langues actuelles, on esl frappé des analogies qui existent entre celles de l'Europe et de l'Inde; on est amené à les réunir en un même groupe, et bientôt à supposer que toutes les langues parlées dans le monde peuvent ou s'y rattacher, ou du moins être ramenées à un certain nombre de types, et former ainsi des groupes pareils au groupe européen.
On est amené encore à comparer ces langues entre elles, plus habiluellement celles de peuples voisins: et comme elles ont plus ou moins déteint les unes sur les autres, qu'elles ont en dehors de tout commerce des éléments communs, qu'enfin on a le
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désir de les rapprocher, ou arrive à créer ce quou appelle des familles, familles moins naturelles encore que celles imaginées par les naturalistes pour faciliter létuile de leur science.
La comparaison des niélliodcs eniphtyécs jiar deux idiomes es! de peu d'utilité. Le nombre des procédés grammaticaux, comme la observé le savant rédacteur du Jouiiial de l'arcbipel indien, M. Logan. est essentiellement liniiti'. H est donc naturel que plusieurs peuples aient eu recours à de mêmes artifices: et comme il > a eidre tel procédé et tel autre un certain lien . il est naturel encore que ces analogies soieni assez étendues. J'ajouterai quelles tiennent plus à une disjiosilion de l'esprit et à un état social qu'à toute autre cause. De tels rapprocliements ne grouperaient pas seulement autour du turc beaucoup de langues asiatiques ([ui en dill'èrent profondément. ils y amèneraient encore le basque, le yolof et le celte, qui harmonisent les voyelles comme le turc, et (jui ont d'ailleurs avec lui d'autres traits communs: ils confondraient ensemble le copte, le hottentot. 1 dthomi et le i liiiiois il nue part, le basque et le mexicain de l'autre : on ne pourrait cependant y trouver les liens qui unissent étroitement l'alleniand cl l'anglais, le latin et le riaiicais. le sanscrit cl le liciigali. l'aialic inénic du Cuiaii et celui i|ni se paiir au Caire.
C'est dans les mots qu il tant ( IutcIici la trace du mélange des langues (Ui de leur trionqihe les unes sur les autres, et par les mots il faut entendre ici non-seulemenl les mots siginticatifs. mais encore ces préhxes et ces allixes qui sont les débris de mots autrefois significatifs: ils ont même bien plus d'importance que les mois pmpremenl dits, car s'il est facile à un homme d'attacher un nom nouveau à la meidion d'un objet, il ne lui est pas aussi facile de rattacher l'expression dune conception grannnaticale à des signes dépourvus île valeur pro[ire et conservés seulement \k\\ une tradition étrangère.
Parmi les mots, il faut écarter d'abord ceux tout instinctifs qu'emploient l'enfance et les peuples enfants, ceux C[ui proviennent d'un type phonétique très-naturel et très-caractérisé. tels que /.s pour couper. / pour frapper, etc. 11 ne faut, de plus, attacher que peu d'importance à des ressemblances qui peuvent être fortuites. Il n'est pas de langue dans laquelle des missionnaires ne croient trouver des mots hébreux. On trouve de même des mots anglais dans l'égyptien; des mots chmois. notamment les pronoms de la première et de la seconde personne, dans la langue du Bornou. Vater a montré la similitude de quelques mots algonijuins et irlandais; et je trouve dans un vocabulaire dressé par moi de la langue des Tibous l'expression ambonrc mountou, signifiant beaucoup d'hommes, et qu'on pourrait croire composée des mots espagnol et portugais correspondants, homhres mitilos, la prononciation de 1'/ de muitos étant très-nasale.
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On considère i^énc'ialpnient la comparaison des jUdiKuns cl dos noms do nombre comme très-importanle. J'ai indiqué des pronoms cliinois dans la langue du Bornou : c'est un cas fortuil: mais en égypiien. on copte et en galla. les pronoms sont voisins <](^ ceux de riiobrou. do l'arabe et de l'ambarirpio. L'égyptien et son débris le copte, ainsi que le galla, dilïorent cependant du tout au [oui des langues dites sémitiques, langues très-caractéi'isées. L'égypiien et le copte sont ce (ju'on appelle monosyllabiques, et les dallas n'ont paru en Abyssinio (|n'au dix-lniiliomo siècle, l^adoplion de pronoms étrangers no me parait nullement dillicilo à o\i)li(iuor; colle des nombres étrangers l'est moins encore. Beaucoup d'Africains ont pris des Arabes six, sept, huit et neuf; en berbère, deux paraît même arabe. H est assez curieux que six et sept, en égyptien, en hébreu, en arabe et en bas(iue, aient une forme approcbée do celle de nos idiomes. Enlin si. comme le dit le capitaine Grey, les Australiens ne conqitent pas au delà de trois, il n'y anrail lion d'impossible à ce qu'ils adoptassent les nombres anglais, comme les Hovas ord adoiilé les nombres malais, auquel cas il se trouverait sans doute des étymologistes pour montrer que gain, un. (jooddjaJ, deux, et warring, trois, peuvent être ramonés à des types sanscrits. En résumé, on peut dire (pie le l'approcbement dos pronoms et des nomlires ne prouve rien au delà d'un emprunt peu important, et que les langues ne peuvent être intimement liées que par des liens plus foris et très-nombreux.
Quand un ])onplo reçoit des mots d'un autre peuple, il en altère liabituellement la prononciation; mais il le fait d'après certaines règles, do façon que tel son est d'ordinaire représenté par tel autre : une ressemblance grossière ne suffît jtas à prouver un rapport réel, et il faut que les dilîérencos qu'on observe entre des mois voisins aient une certaine constance.
Il n'y a pas de règle de pormulalion s'appliquant ;'i toutes les langues. On a constaté et supposé un grand nombre de permutations réelles ou possibles. 11 me paraît proliable qu'il en existe bien davantage. On en rencontre de très-bizarres. Il est singulier, par exemple, fiu'une articulation déjà existante dans une langue soit remplacée dans tous les mots qu'elle emprunte à une autre langue par une articulation différente. C'est surtout le cas en espagnol. L'aspiration représentée par la lettre Jo/re est très-ancienne en Espagne. Cette aspiration a remplacé non-seulement // dans les mots latins ou de dialectes voisins du latin , tels que filius, millier, bien que l et i existassent en espagnol, mais elle s'est encore substituée à la prononciation du g; h a, de même, remplacé /'; et dans le peu de mots empruntés à l'arabe, la lettre ^j ^'^"", s'est transformée on jolu , tandis que le -, khe, idenli(iue à \a. jota , cl le ^, ha, aspiré, se changeaient en f: dhhordj, par exemple, est devenu alforjes. La jota est, du reste, deux fois et demie plus usitée en espagnol qu'en arabe.
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Les Alsarioiis en France, le peuple du Soniniersetsliire en Angleterre, changent volontiers les fortes en faibles, et réciproquement: les insulaires de la Sardaigne changent souvent une f, un p ou un /, en r, en h et en (/.
L'ortliographe contribue à altérer la prononciation des mots introduits sous une forme écrite étrangère dilTérente de la forme écrite ciue le peuple qui les adopte aurait donnée aux mêmes sons. Ainsi beef a perdu en anglais sa prononciation normande: rail en français, gênerai en espagnol, présentent des exemples analogues. Les Anglais prononcent connue nous le mot français machine; mais il sulllrait que ce mot fût fréquemment enqtloyé dans quehpies petits journaux pour que le vulgaire, qui le prononcerait certainement à langlaise. imposât cette iirononciation aux gens éclairés. Cela a dû coidribuer beaucoup à la réduction du nondire des sons en chinois. La niasse de la nation tend toujiuirs à prononcer dune seule façon, et conformément à sa prononciation la plus habituelle, une ii!iniulii|uç (pii, en raison de linqierfeclion du système, a été appliquée à la représentai ii m de jilusieurs sons nationaux ou étrangers. Le nom de Yarkand, par exemple, s'écrit Ya-url-kyan. Les gens instruits If prononcent correctement: les autres le prononcent comme ils le trouvent écrit.
Les Midis (|ui passent d'tiiie langue lilléraire. on df phisicurs dialectes parlés à cùté d'une langue littéraire, dans une autre langue littéraire y arrivent les uns à travers des dialectes dont les habitudes de permutation ne sont pas les mêmes, les autres pail'action mieux réglée des écrivains. Ainsi le français a frêle et fragile, se lapportanl à un même mot latin. Il a reçu des mots latins ou gallo-latins à travers le provençal et le picard. On jugera des variations qui peuvent atteindre un mot à travers des transmutations de ce genre par lélynioktgie certaine de jour, venu de dics ^nv diui-nns. Mais si les mots smil une uKinnaie doiil I t'iiiiirciiilc s'efface, ils sont encore une monnaie dont le change varie. Quand un mot passe d'une langue dans une autre, il peut arriver (juil y remplisse un véritable vide: mais souvent il rend une idée qui avait déjà son expression ; et connue on n'a pas besoin de deux termes pour exprimer un seul objet, le mot nouveau prend une signilication particulière et en général moins étendue que celle qu'il avait auparavant. Ainsi, en anglais, les mots français beef et mansion ont pris le sens de bœuf préparé pour la table et d'habitation noble, parce qu'on en faisait usage en parlant aux conquérants du pays, qui ne paissaient point les bœufs et qui habitaient des châteaux. L'anglais square, qui veut dire carré, est de même devenu en français une place ornée d'un jardin, parce qu il y a à Londres quelques places carrées de ce genre.
On dit cjuil y a en arabe tant de mots pour dire une épée, tant pour dire un lion, etc. 11 y a là quekiue exagération. Beaucoup de ces mots sont de simples adjectifs, souvent appliqués à Tépée ou au lion: les autres désignent presque tous une
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èpée paiticulièrp, ou un lion, une lionne, un lionceau, etc. Mais il en reste quelquesuns qui paraissent synonymes. Il est évident que ce sont là les vestiges certains d'autant de dialectes parlés par des tribus nombreuses, confondus dans la langue arabe, et manifestes non-seulement par ces mots, mais encore par leurs formes plurielles et d'autres particularités que la grammaire d'une seule tribu n'eût pu fournir. Presque toujours le sens des mots change en passant d'une langue dans une autre : l'anglais a deux mille mots français au moins auxquels il a donné une valeur nouvelle. Dans une même langue, ces changements ne sont pas rares : Molière et Corneille sont déjà mal entendus des gens peu instruits. Il est dilllcile de suivre l'enchaînement d'idées qui a pu amener tel terme à signifier telle chose. Espiègle vient dun mot qui signifie miroir. Les polissons de Londres appellent quelquefois les gens de la police unboiled, non bouillis, parce que le soldat est pour eux un homard, comme la caserne une boîte à homards, et que l'homme de police, étant bleu, devient un homard non bouilli. On ne devinerait pas aisément une énigme de ce genre. Nos langues en sont pleines, et l'on peut dire en termes généraux que quand une langue moderne et une autre très-ancienne présentent deux mots de sens et de forme semblables, il y a lieu de supposer que cette similitude est l'effet du hasard.
J'ai dit que les formes grammaticales étaient rarement empruntées. Il faut se garder cependant de croire qu'elles ne le soient jamais. En général, un |)euple qui s'approprie des mots étrangers les traite comme ceux qu'il possède déjii. .\insi le turc prend un participe passé arabe, et, conjuguant à sa suite le verbe faire, en fait un verbe turc. Ainsi, dans l'italien de Londres, on dira he scappered wiih the filie of the donner ofthe casser (il s'est enfui avec la tille de la maîtresse de la maison), en mettant les mots italiens à une sauce anglaise. Quelquefois, cejiendant, les mots étrangers gardent quelques-unes de leurs formes; ainsi nous disons un erratum et des errata. Les mots arabes gardent souvent leur forme plurielle en turc et en persan. Les choses vont plus loin dans cette dernière langue : \& mol naivazich , faveur, qui n'est point arabe, fait nawazichat au pluriel, comme beaucoup de substantifs féminins arabes. Les Maltais, en conjuguant un verlie d'origine italienne, tel que nsalva, sauver, s'écartent un peu des habitudes de leur conjugaison : et on peut observer dans les verbes basques, dont un grand nombre sont d'ailleurs purement espagnols, des formes latines telles que le participe passé arabatu, fini, de acahatu, finir. L'Arabe a mis aux mois enq)runtés des pluriels arabes : ainsi Inirnons (mérinos) fait haranis; mais on serait embairassé de dire comment il pourrait plier aux formes de sa conjugaison le verbe turc ycmeh, manger, dont la partie radicale est j/c, et s'écrit par la seule lettre y. Les gitanos d'Espagne, qui, bien que mêlés, doivent être regardés comme Indous, et font usage d'un vocabulaire très-voisin du sanscrit, ont emprunté
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il l'espagnol loules ses formes. Les i^ens ([ui parlent le lolhwelsili ai^pliquenl de même la ijrammaire allemantle à «les mois presque tous hébreux. Dapiès M. Loi;an, les habitants des îles Viti ont adopté lidiome (il entend par ce mot la granunaire) •des conquérants polynésiens, tout en conservant dans une grande mesure leur ancien vocabulaire. On ne |ieut. d'ailleurs, se refu.-^er à voir que les Celtes en Erance. les Ibères en Espagne, ont changé non-seulemenl la plus grande partie de leur vocabulaire, mais encore loule leur grammaire, pour lormcr la langue française et la langue l'spagnole; et comme on ne .saurait soutenir un seul instant que la populaliim de la Erance et de l'Espagne soit latine de race, bien Cfue des Italiens, soldats de Uome, vt même des Latins, aient pu y l'aire souche dans quehjues villes et d.nis (|neli|ues districts, on esl contraint d'admettre (]u'un peuple peut en tout ou en p;ir(ie s'approprier les formes d'un autre peuple en même tenqis que ses mois.
Je crois avoir saisi la loi qui jiréside à ce phénomène, et je \ais I indiiiuer.
Lorsque deux peu[iles entrent en cunlact. ils clicn'hcnt à s'entendre et enqu'untenl des mots l'un de l'autre, l'n certiiin nondire de nuits deviennent ainsi cummnns, et ■chaque langue en l'ournit d'autant plus (|ue le pen|tle ipii la [cnie est plus nimihreux, |ilus civilisé ou plus fort. Les formes gr;innnalicales semprunteid moins : leur empk»i. je l'ai dit. résulte d'une certaine tradition: il ne s'impose qu'aux initiés. Les peuples mis en contact, d'accord sur les mots, dill'erent donc sur l;i grannniurc: et connue il en faut une, connue ils s'elforceront constannnent de rendre leur langage plus intelligible et plus net, il leur arrivera naturellement de s'arrêter à celles de leurs formes qui seront les plus faciles elles plus sinqiles. Si donc Idn imagine une langue nouvelle surgissant d'un mélange égal du basque et du français [larlés par ^leux peuples supposés égaux en nondne. en civilisation et en puissance, cette langue contiendra des mots basques; mais sa grannnaire sera française. Il \ a pins : elle .^era plus simple et plus analytique que celle du français ne lélail avant le mélange.
L'expérience directe démontre surabondannnent cette proposition : la grammaire latine s'est sinqililiée dans le français, l'italien, l'espagnol, iiarce que les Celtes et les Ibères, en abandonnant leurs formes plus complexes, ont encore écarté les diflicultés principales du modèle latin. La grannnaire germanique s'est simplifiée dans l'anglais, parce que l'Angleterre, extrémité de l'Europe, et dernière étape de tous les envahisseurs germains ou Scandinaves, romains ou français, a du plier sa langue à l'usage de tous ces peuples, ôter de sa grammaire tout ce qui choquait trop les uns ou les autres, et se boi-ner à des formes sur lesquelles ils pussent aisément s'accorder. C'est ainsi que peu à peu le français et l'anglais ont acquis leur apparence actuelle, laissant derrière eux des formes plus compli(iuées, les vestiges mêmes d'une déclijiai.son que ije et ijoit rappellent dans le vieil anglais, comme // cos et le coq dans le vieux
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Iraiirais {\). Les langues formées ilaiis ITnclc sur les ruines du sanscril et d'autres idiomes présentent le même caractère. La grammaire compliquée du sanscrit ne se retrouve aujourd'hui nulle pari. L'arabe, en simposant aux Égyptiens, aux Berbères et à d'autres, a jierdu ses cas et simplitié ses conjugaisons. Le copte n'était pas beaucoup plus analytique que l'arabe moderne tel qu'on le parle en Egypte ; et il faut considérer qu'ici ce n'est pas une langue hybride qui s'est constituée, mais bien l'arabe seul, régnant par le fait d'une corujuéte religieuse qui a dû composer avec les vaincus. Le malais, rendez-vous de vocabulaires, compte, d'après M. Crawl'urd, sur cent mots, vingt-sept anciens mots malais seulement contre cinquante polynésiens, seize sanscrits. ciii(| arabes et deux d'origine diverse : sa méthode est l'une des plus analytiques (|ue l'on connaisse. Le chinois, enlin. (ype des langues analytiques, enli'iidu par tant de millions d'hommes sur la surface d'un immense empire, ne peu! être regardé (|ue connue le résultat du mélange d'idiomes voisins peut-être, mais certainement nomlu'eux.
L'action des mêmes causes se révèle de nos jours par des faits pareils. Ce qu'on appelle dans la Méditerranée la langue franque n'est qu'uu italien grossier dépouillé de formes grammaticales inacceptables aux Mallais, aux .4rabes, aux Turcs, aux Grecs, et même aux Pi-ovençaux et aux Catalans. La Ungoa gérai en Amérique, le brokcn tiujiisli et les jargons créoles de nos esclaves ailleurs, obéissent à la même loi. Nous en trouvons en Chine un cxemjile jikis jiappani encore dans ce (ju'oii appelle la langue pigeon : pigeon est une corruption de l'anglais business. C'est donc la langue des affaires : plus exactement on peut dire (jue c'est celle des subrécargues et des portefaix. Son vocabulaire, monument sans égal de rimbécillité humaine, est malais, indoustani, chinois, portugais et anglais. Il doit contenir, de plus, beaucoup de mots inventés, tels (jue chow-chow, manger. Sa grammaire est plus rudimentaire encore f|ue celle du chinois; mais elle a gardé de cette langue quelques procédés. Ainsi l'on dit en pigeon one pièce man, uue pièce d'homme, pour un homme, comme en chinois i-ko jen. On y compose aussi beaucoup de mots, tels que joss-pigcon, du portugais Beos, Dieu, et de l'anglais business. Celte ridicule expression signifie le service divin. On y remai'que, de plus, comme dans les jargons pauvres parlés par des sauvages, une grande élasticité dans le sens des mots. Ainsi le mot cliop veut dire à peu près lout ce (|u"on veut, et le mot sabé se prend pour savoir, pour vouloir, pour pouvoir, etc. Le vocabulaire du pigeon est, suivant les lieux et les temps, plus ou moins portugais, anglais ou chinois; mais il est toujours simple. Ainsi les Anglais
(t) .M. A. boiillicr ;i reiicoiilré encore dans le sarcle lui cas de réyinie en e a|)par(enanl aux sulislantifs lermincs en r et en ».
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onl / et me, je et moi. comme ils avaient jadis ijc et ijoit; le pipeon garde seulement me : me can, je peux. La forme assignée au régime est la plus stable ; ainsi nous avons garde le coq, en supprimant // cas, qui était le nominatif.
Plus des langues voisines se mêleront, plus elles se ressembleront, plus elles arriveront à constituer ce qu'on appelle des familles; plus encore elles se mêleront, et plus elles deviendront analytiques, rest-à-dire plus leur grammaire deviendra simple.
.Mais le mélange des peuples est la source de la civilisation, car les idées, les notions, les progrès obtenus, entrent avec les mots dans le domaine commun, et, remis à la garde laborieuse d'un plus grand nondire dliommes, reçoivent un plus actif et plus rapide développement.
11 en résulte clairement qu'on ne peut grouper en familles un peu noinl)reuses que les langues des peuples les plus civilisés, et que iilus ces peuples seront civilisés, plus le groupe de leurs langues sera fort; plus encore ils seront mêlés, et plus leurs grammaires seront simples.
Ainsi l'Europe, la Perse. l'Inde, ont des idiomes voisins. LArabie. l'Abyssinie, la Palestine d'une part, l'Asie turque et mongole de l'autre, peuvent se lier de même; mais l'Europe est la reine du monde; ceux ([u'on appelle les Sémites ont doinié à la moitié des lionnnes leur religion; ceux, enlin, ipion peut le mieux ([ualilier de Tarlares ont conquis en divers temps l'Inde, la Perse, la Chine, le sud de la Russie et la Grèce.
Les dialectes chinois, et queb^ues-uns de ceux parlés près de la Chine, se groupent de même; mais après le peuple européen, il n'est pas dans l'histoire ou dans le présent de plus grand peuple que le peuple chinois. On peut faire encore un groupe polynésien, quelques groupes américains, africains, un groupe australien même; mais ces derniers sont sans importance. La vaste mais aride Australie n'a jamais compté beaucoup d'habitants. Sans champs et sans troupeaux, elle était parcourue par de misérables chasseurs qui avaient leurs échanges et leurs assemblées. Celle pauvre race a facilement arrêté un vocabulaire plus pauvre encore; et ce fait devrait à peine être rappelé si le mélange et la communauté des mots n'avaient entraîné l'emploi d'un système grammatical analytique ou plutôt rudimentaire. Dans la Polynésie , en Afritpie, en Asie, en Amérique, on trouverait de même que les types les plus répandus s'accompagnent des caractères grammaticaux les plus simples et sont la propriété de races un peu moins barbares. Partout dans le monde, les langues dites polysynthétiques, les idiomes très- complexes sont les plus dilTiciles à lier entre eux. On y reconnaît la trace d'un long isolement : ils appartiennent à la barbarie et la caractérisent. Assiégés par la civilisation, leur dernier refuge est aux extrémités des con-
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linonts, dans les îles ou sur les montagnes. C'est ainsi que se retrouvent le gaël , le kimru, le manx; que la langue des Kabyles a survécu à l'invasion arabe, et que les Pyrénées gardent le dépôt du basque.
Il arrive souvent (jue des sauvages, loin de mêler leurs langues, travaillent à les séparer. L'étal constant de guerre, le besoin de cacber sa pensée à l'ennemi, ou quelque autre cause, expliquent celte tendance, qui se traduit de plusieurs façons, par l'argot, par exemple; car la civilisation a ses sauvages. 11 y a l'aigot qui retourne les mots, appelé back slang h Londres: celui qui y ajoute une syllabe, appelé dans le Caucase farshipse, h Londres (jibhcrhh, et dans les aleliers de Paris javanais. Il y a le langage allégorique des Heurs usité en Italie, celui par pbrases rimant avec un mot qu'elles représentent; les jargons étrangers, tels que le gilano et le rotliwelscb, et les jargons à vocabulaire factice, très-répandus dans toutes les prisons du monde. On trouve l'argot jusque chez les Hottentots. et il n'est pas de profession qui n'ait le sien. Les marins, par exemple, alîectent d'enqdoyer à la désignation des^ objets les moins maiilimes des mots ininlelligibics aux gens de terre; les étudianis allemands s'isolent de même des pliilislins : tous les écoliers ont quelques termes particuliers, et il y en a qui les changent de temps à autre pour dérouter leurs maîtres. Il est certain cjue. dans ces jargons conventionnels, il y a beaucoup de mots inventés : dans le rothwelscb. les villes d'Allemagne sonl haliiluellement désignées par leur initiale. Ainsi Augsburg est yolof (aleph) , nom de la première lettre de l'alpliabel hébraïque; mais dans le gilano. les villes d'Espagne oui des noms loul artiticiels. et Jésus-Christ est appelé Crésorne.
Les langues écrites ne sont (|u'une minime partie du langage humain. Elles sonl dans cluKiue pays le produil de la cullurc d'un seul dialecte, t'n choix plus ou moins large d'expressions et de formes fait dans les autres dialectes par les premiers écrivains, par Dante, par Rabelais, par Shakspeare, leur donne d'abord une certaine richesse; mais bientôt, sous l'effort des gens de lettres et des académies, qui les définissent, les épurent, les limitent, elles s'arrêtent et déclinent, tandis c|ue les dialectes, méprisés, sans cesse en liavail. altérant leurs mots et leurs formes, créant spontanément des expressions nouvelles, continuent à se développer pour alimenler les longues écrites de l'avenir.
La civilisation fond les tiibus et en tire des nations; elle crée de grands États el fait régner de puissants idiomes. Elle lend donc à réduire le nombre et l'inqiortance des dialectes populaires; mais elle n'asservit pas l'esprit humain au point doter à toutes les fractions dont se compose un peujjle leur caractère, leur génie propre. L'horizon de la plupart des hommes s'arrête à leur province, à leur district, à leur village; là sont leurs affaires, leurs habitudes, leurs affections. Ils n'ont avec l'em-
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pire ou le reste du nioiule que des rappoils rares et lointains; ils se conservent donc ou se refont des idiomes, ce que les beaux esprits appellent des patois. « Monnaie de cuivre, peut-être, s'écrie le poëte Porta en parlant de son dialecte milanais, mais monnaie de cuivre suffisante à payer lor italien. » Le nombre des dialectes est considérable dans les pays même les plus avancés; non-seulement Tarabe, le chinois, le turc, mais encore toutes nos langues en comptent beaucoup : la France seule en présente de trente à quarante, dont les types principaux se trouvent dans le provençal, le picard et le français. En générai ils ne sécrivent point, ou. discrédités, ne servent à écrire que dos pastiches, des compositions plates et surtout grotesques. Le Tasse a ainsi eu le triste honneur d'être mis en bergamasque et en vénitien; les pêcheurs napolitains le récitent dans un langage ignoble, dont les expressions et les images rappellent Fœuvre de Scarron: et si nos beaux esprits et nos poètes avaient su seulement l'italien, ils ne se fussent pas laissé prendre à admirer le sens poétique des déclamateurs napolitains du Tasse. Porta fut un véritable poète, mais un poëte grossier: Burns seul, peut-être, en notre siècle, sut tirer d'un dialecte (pi'il ranima des échos harmonieux et élevés. Le kimru, le magvar. le maltais, connnencenl ou recommencent à s'écrire. La personnalité des peuples reparait ainsi souvent, et Ton peut alliinier que si. par impossible, une seule et même langue était livrée à lusage commun de tous les lionnnes. des milliers de langues se formeraient à I instant à côté d'elle, sans elle ou de ses débris, langues aussi différentes que le génie et les habitudes des races humaines peuvent I être.
La comparaison des idiomes nous facilite leur (■Inde : en ikhis iiKinliaiil (niiiiiiciii le latin se transforme en France, en Italie, en Espagne, elle nous rend facile l'étude du français, de l'italien, de l'espagnol. A ce point de vue pratique connne à un point de vue plus philosophique, il y aurait lieu de l'introduire dans l'éducation. In excellent travail de M. Egger sur les langues classiques comble déjà en partie cette lacune de l'enseignement français. La comparaison des idiomes nous apprend encore leur histoire: mais il ne faut pas lui demander ce qu'elle ne peut nous apprendre. Sur l'origine et la parenté de nos races, elle ne peut que nous égarer. Il n'y a poini, en efîet, de lien absolu et constant entre les langues et les familles humaines ; les migrations et la conquête ont mis dans tout cela beaucoup de désordre. Les anciens Ibères parlent un bas latin ; ils l'ont appris aux Indiens de l'Amérique du Sud, aux nègres de Saint-Domingue et même aux juifs que l'inquisition a de leur pays rejetés en Orient. Il s'en est cependant fallu de peu que leur langue ne fût le carthaginois ou l'arabe. Les Maltais ont subi l'arabe: le Macédonien Ptolémée avait porté le grec en Egypte; le .Macédonien Méliémet-Ali y entra parlant le turc : il y trouva l'arabe, que Ptolémée n'y avait pas connu. Quelques milliers de fanatiques n'avaient cependant pas rem-
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placé le peuple égypllcn, toujours semblable :i lui-même et différent des Arabes, comme le font voir tant de monuments, et surtout le Inérogrammate du Musi'c du Louvre découvert par M. Mariette.
De nos jours, les Anglais ont porté loin leur langue : elle est à Libéria, en i)leine Afrique, parlée par des Africains: le capitaine Erskine a vu en Tasmanie deux ou (rois douzaines de familles indigènes qui, en raison de la diversité de leurs idiomes natifs, avaient adopté pour s'entendre une sorte d'anglais; c'est la langue ofTicielle et religieuse des Sandwicb, bien (ju'un roi de ce pays, malgré l'éclat de la pourpre, puisse, en raison de sa couleur, n'être pas accepté connue passager de première classe à bord d'un steamer américain.
Si donc, à côté de nègres parlant portugais, il y a dans l'Inde des peuples dont les langues ressenddent aux nôtres, il n'en faut pas trop vite conclure que ces peuples sont nos frères. Comment, après tant de siècles, retrouverions-nous des frères dans ce pays où l'Euiopéen moderne peut à peine vivre et ne laisse point de descendants? Une telle parenté nous bonorerait peu : nulle part l'esprit bumain n'est descendu plus bas que la tyrainiie imbécile des castes et le culte dégoûtant et stupide de l'Inde. C'est là cependant que le sanscrit fut parlé; on en retrouve la trace dans de nombreux dialectes : mais la structure de ces dialectes est loin d'être sanscrite, comme leur vocabulaire. Depuis que l'Europe a mis le pied dans l'Inde, elle a vu ce vocabulaire s'étendre dans l'Assam. Notre prétendue parenté, parenté injurieuse, avec une race inférieure ou décime, n'a d'autres preuves que le sanscrit, et ce n'en est pas une. Les langues s'imposent à des peuples vaincus et survivent aux vainqueurs. La vallée du Gange est la grande Lombardie de notre continent : loin (]ue nul en soit sorti, tous s'y sont .successivement jetés, et le climat les y a tous successivement dévorés. Aucun peuple voisin de l'Inde n'eût traversé la Perse sablonneuse ou des déserts glacés pour coloniser l'Europe, alors que la mort lui faisait dans rinde tant de place. Les peuples européens, quelles qu'aient jadis été leurs langues, sont originaires de l'Europe ; s'ils ne sont pas sortis de l'arche de Noô, ce n'est, en tout cas, pas de la Bactriane qu'ils sont venus : j'aimerais mieux, quant à moi, supposer que les Aryas soid venus dans l'Inde des bords de la Vistule, où vivaient les Arii. par la Tbrace. iprËtienne de Hyzance dit s'être appelée Aria, dont, d'après Hérodote, le peuple était le plus grand après les Indiens, comme on aurait pu dire que les Phéniciens étaient les premiers après les Carthaginois. Les trésors de l'Inde ont pu civiliser des envahisseurs européens, le souvenir de leur civilisation a pu leur survivre ; mais l'Inde n'a pas plus conservé leur race qu'elle ne conserve la nôtre.
Il est dangereux mèm* d'insister trop sur les rapports que certaines langues présentent les unes avec les autres et de chercher à les grouper en familles bien définies,
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car la nature ne connaît rien de tel. Suc les limites de chaque groupe, on renfoidic des idiomes flottants, également pénétrés des éléments les plus divers : européens par ceci, tartares par cela, sémitiques par quehiue autre chose. On aperçoit d'autres idiomes encore que des traits insignifiants paraissent seuls rattacher au groupe dont on s'occupe, et qui n'ont pour y être ajoutés d'autres litres cjuc de ne pouvoir être classés ailleurs. 11 est donc plus sage de s'abstenir, et tout en convenanl i|u'il existe des groupes européen, sémitique, tarlare. polynésien, chinois, il vaut mieux ne puinl en aiiprofondir la délinilion et ne point en dessiner les Irmilirres. A regarder la méthode seule ou ce qui en est l'essence, on pourrait hasarder un classement philosophique : on distinguerait la synthèse de quelques idiomes barbares de la synthèse un peu moins grossière des Arabes, celle-ci de celle des Latins ou de la nôtre, (jui respecte le radical et y ajoute des signes ou des syllabes: où le temps, la personne, le mode dans les verbes, le genre, le nondirc et le cas dans les substantifs, peuvent être à la fois et confusément rappelés : on arriverail ainsi au turc, dans lecjuel chaque idée de temps et de personne, de nondire el de cas, est séparenienl rendue, ci au chinois, dans lequel ces signes accessoires, plus séparés encore par récriture, son! restés significatifs, alors qu'ils ne le sont plus en turc.
Ces différences rappelleraient celle qm existe entre la immération synthétique des Romains et celle plus ingénieuse que nous avons reçue de l'Inde el des Arabes.
On ne saurait nier (lue ces méthodes existent, ni que les langues que j'ai minimées en oiïrerd de frappants exemples; mais on se convaincra, par un bref examen, que dans aucune de ces langues leur règne n'est absolu, qu'elles représentent des formes et des phases dont tous les idiomes s'imprègnent un peu, et que, sous une inq)ulsion plus ou moins rapide, ils traversent tous, ne devenant analytiques que pour s'agglutiner, ne s'agglutinant que pour se réduire par la création de nouveaux éléments simples, gardant toujours quelque poussière de la route ([u'ils ont suivie. .Vinsi. dans le chinois, tous les signes déterminatifs ne sauraient être traduits; leur isolement dans cette langue, leur union au radical dans le turc, dépendent simplement d'un procédé graphique : seiedjeliscn pourrait s'écrire en trois mots, scv edjek sen, dont l'un serait le radical du verbe aimer, le second le signe du futur, le troisième le pronom de la seconde personne du singulier. Dans nos langues, enfin, on trouverait des formes aussi analytiques que celles du chinois el du lurc : / nùll go ne diffère pas du chinois ICO ijao irhii, pcnnyless ne diffère pas du lurc purasiz; on y trouverait aussi des formes synthétiques, comme celles du latin et comme celles de l'arabe : men, pluriel de nuiu, passerait aisément pour un pluriel sémitique, et le verbe to hc, I am, I was, appartiendrait à la phase primitive et comme chaotique du langage.
CRÉATION DE L'ÉCRITURE
Méthode idéograpliique. — Tropes et rélms. — Clefs idéographiques. — Méthode piioiiographique.
Lorsque nous voulons transmcUre nolic pensée ;i travers le temps et l'espace, nous recourons àdes signes visibles. Nous représentons Iiahituellement une idée en traçant successivement les lettres qui correspondent aux éléments du son par lequel cette idée est représentée dans notre langue. D'autres peuples ne font point ainsi : c'est l'idée elle-même, et non point le son, qu'ils prétendent figurer. Notre système est ingénieux et d'un emploi facile; le leur, indépendant des variétés de la parole, s'adresse à tous les hommes : il a précédé le notre, comme toute synthèse précède toute analyse; il n'a point entièrement disparu de nos livres, on le voit même souvent renaître au milieu de nous.
Ainsi, nos chiffres, les signes de nos calculs, ceux gravés sur nos cartes, ceux de nos almanachs, ceux de nos annuaires, ceux qui représentent des monnaies ou des mesures, plusieurs figures du blason , la main des écriteaux , le serpent des nmraillcs romaines, sont des caractères idéographiques. Nos abréviations mêmes prennent souvent ce caractère : ainsi, la lettre l, en anglais, représentant ce que nous appelons une livre, mais ce que les Anglais appellent a pound, est pour eux au moins un véritable idéogramme. Sans tenir compte de ceux du même genre, je crois qu'on trouverait en Europe deux ou trois cents caractères idéographiques d'un usage commun. 11 ne serait pas sans intérêt d'en faire le relevé.
Je ferai remarquer encore ici que l'acquisition d'un petit nombre de signes simples
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est plus facile que iintolligence et l'emploi de l'alpliabct, et que si Ion iiavait point le juste désir d'élever riiomme qui se livre au labeur des champs, mais seulement celui de l'aider dans ses comptes et de lui coninnmiquer quelques notions grossières, il suffirait de lui donner cerd cinquante à deux cents idéogrammes dont la tradition se conserverait sans école.
Je ne m'arrêterai pas à la division futile et fallacieuse que les Chinois font de leurs caractères; je chercherai dans les faits eux-mêmes l'explication des faits.
La Chine paraît avoir eu, comme l'Egypte, des signes purement représentatifs des objets. Si ]iiesque tous ces signes furent les mêmes dans les deux pays , si un disiiue et un croissant représentèrent, sur les bords du lleuve Jaune comme sur ceux du Nil, le soleil et la lune, il n'y a pas lieu de s'en étonner. On assure que les caractères actuels gardent la trace de ces anciemies tigui'es : il est permis de ne l'y trouver que rarement, cl il serait désirable qu'on sût I/ien sui' quelles inscriptions anti(iues on a rencontré les types de la première écriture.
On ne saurait accepter, d'ailleurs, que tous les premiers signes aient été représentatifs. Les idées d'existence, de passé et d'avenir, de grandeur et de l)eauté. n'ont point une ligure qui se puisse imiter, et l'on ne saurait imaginer une langue écrite où elles ne figureraient point. Les Chinois disent que la vue des constellations, les dessins de l'écaillé, la trace des pas du cheval, inspirèrent le premier inventeur de l'écriture : cela n'a rien d'improbable. Si les peintures égyptiennes conviennent à la pompe des édifices sacrés, des traits plus simples conviennent mieux ii de vulgaires usages, et leur établissement conventionnel n'est pas difficile à expliquer; non-seulement il a pu coïncider avec la représentation des objets, mais il a pu la précéder.
Pour représeiUer un nombre, on a dû tracer autant de lignes qu'il contenait d'unités; puis, après dix ou cent unités, on a imaginé de barrer une de ces lignes, ce qui représentait la dizaine ou la centaine. On l'aura fait ainsi pour marquer la fin d'un nombre; c'est ce que nous appelons faire une croix : nous en faisons dans nos annuaires pour marquer les morts, non i)arce (pi'il y a des croix dans nos cimetières, mais parce que la croix est un signe final tout instinctif. L'examen de faits actuels nous montrera d'autres signes que la convention seule a déterminés, et qui sont les premiers essais d'un système graphique assez répandu.
Les pattercrs, ou mendiants vagabonds, et les bohémiens du sud de l'Angleterre, tracent dans les cabarets où ils logent des cartes du pays ; aux bifurcations des chemins et sur la porte des maisons, ils laissent des marques propres à guider ceux de leurs pareils qui doivent les suivre. M. Camden Hotten, dans son Dictionnaire du slang, a publié l'explication de ceux qui sont connus. Dans cette idéographie vraiment primitive,
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X -Vo good signilio mauvais, trop pauvre, trop sur ses gardes.
O Fhimmiixed, dangereux. |ieut conduire :i un mois de prison.
@ Ileligious, gens pieux, mais dont on peut tirer quelque chose.
fH- Halle! Ici Idii peu! vendre de petits objets; gens soupçonneux.
O- Par ici.
^ Bouc, Iton au moins pour une pomme de terre; ne pas trop parler.
V' Conjicr'd, gâté par la fréipientation de trop de mendiants.
□ Gammij, dangereux, sent la prison; prendre garde au chien.
On peut trouver nii certain lieu entre la forme de ([ueiques-uns de ces signes et les idées qu'ils représentent. Dans le second, par exemple, pummnxcd, un point au milieu (1 un cercle peut rappeler l'idée de iirisunnier. ipie les Chinois expriment par le caractère homme enfermé de même dans le caractère de forn>e carrée, qui signifie enceinte. Mais on ne saurait apercevoir le moindre rapport eiilre une losange et la probaliililé d'oliteiiir niic ponnne de terre. On peut observer encore que le signe jlummuxcd, un cercle et un point, représentait jadis, en Chine et en Egypte, le soleil. La ressemblance n'est pas frappante, et il y avait à peu près autant de convention dans le choix de ce signe par les Egyptiens que dans son choix par les patterers. L'idéographie figurative sans convention supposerait au moins des figures reconnaissables, et il est ililFicile de croire (jue les honnnes aient été peintres avant de savoir écrire.
.le n'en vois pas nmins dans la représentation grossière des objets la source principale de l'idéographie. Si nous prenons, par exenqile, les parties du corps, leur représentation sufiîra non-seulement à exprimer Idil. la bouche, la main, le pied, mais •encore pourra indiquer les actions de voir, de manger, de travailler, de marcher. On <^n pourra même faire usage pour rappeler à l'esprit des objets dont le nom ressemblerait à ceux de l'ceil, de la bouche, de la main ou du pied. Ln prisonnier anglais qui veut faire connaître à ses consorts qu'il lui reste un an et deux mois de prison à l'aire, porte un doigt à son oreille {car, year, oreille, année) et deux doigts à sa bouche (inouth, month, bouche, mois). Cela pourrait s'écrire avec un trait, une oreille, ^leux traits et une bouche. Cette méthode était bien connue des Égyptiens; les Chinois en font grand usage dans leur écriture populaire, qui n'est qu'une série de rébus, •et l'examen de leurs caractères montre que cette méthode a présidé aux débuts de leur écriture.
La lune s'appelle en chinois yue ; avoir se dit yes. Je suppose que ces mots fort simples sont très-anciens; il est probable que pour exprimer l'idée d'avoir on a eu simplement recours d'abord à la figure qui représentait la lune, et que plus tard,
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craii^iiaiil la loiifusiou et les caractères ayant pris une forme plus carrée, on a ajouté il la (igure île la lune, lorsquelle devait exprimer le verbe avoir, les traits qui surmontent aujourd'hui le caractère vue pour former le caractère yeh : ces traits, qui ont subi quebjues changements, se rencontrent encore dans d'autres mots prononcés yes.
Les caractères tai (très-grand), lai (chien), tyen (cicb). formés du caractère ta (grand) et dune virgule ou dun trait additifs, ont probablement été représentés de même, d'abortl, par le seul caractère ta. S'il en est ainsi, il faut convenir que dès leurs débuts les Chinois ont passé bien près de l'écriture alphabétique.
H en est. d'ailleurs, du sens des premiers caractères comme de celui des premiers mots, il est liès-vague et très-complexe. Les hiéroglyphes des patterers le montrent : ils jeprésenleni moins nn mol ijunn avis général. Un grand nombre d'idées devaient inroutestablement se grouper sous les premiers hiéroglyphes des Chinois comme des Egyptiens.
Les caractères primitifs devaient êlie assez simples : pour rendre des idées complexes, l'idée vint d'en unir deux ou plusieurs, soit sans altérer leur ligure, comme le chinois forme des mots composés, soit en les altérant, comme les langues américaines forment les leurs. Ainsi, deux arbres réunis représentèrent une forêt: le soleil joint à la lune, la clarté: etc. La forél et la clarté avaient, dans le langage Italie, leurs noms distincts des mots orhir, soleil et lune. Les signes complexes qu'on leur assignait représentaient donc un nouveau son; leurs éléments n'y entraient que iwiur le sens. Avec le temps, cela ne suffît plus; on ne pouvait donner un signe à chaque mot, ni combiner en troj) grand nombre les premiers signes. Beaucoup de caractères se prononçaient de même. Quand il fallait écrire un nouveau mot du même son, on faisait choix d'un de ces caractères, de celui, ordinairement, qui en peignait le mieux quelque particularité; et comme cela ne suffisait pas encore, on en vint à ajouter à ce caractère pris surtout comme la représentation phonétique d'un son un autre caractère rjui, ne devant pas se prononcer, déterminait le genre de l'idée. Ainsi, pour éciire le nom d'un oiseau appelé comme la clarté, on employait phonétiquement le signe de la clarté, en y joignant pour la détermination nelle du sens le signe qui, pris isolément, signifiait un oiseau.
Sur cent caractères chinois, quatre-vingt-quinze sont formés d'après cette méthode, ;i laquelle les Egyptiens avaient été conduits de même et dont on retrouve la trace dans les inscriptions cunéiformes.
Plusieurs langues alphabétiques offrent le spectacle d'aflixes qui, ne se prononçant point, ne s'étant même jamais prononcés (en thibétain, par exemple), servent seulement à guider lesprit dans la distinction des mots de même son.
Mais toute (euvre humaine est une (euvre imparfaite, contrariée par le caprice,
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alléiL'O par le (einps. Les mêmes plioiiéliques lepiéseiileiil souvent ilaiis des combinaisons diverses plusieurs sons, soit que dans ces combinaisons on doive voir de nouvelles et simples plionétiques. soil (pic la langue ail varié ou ijue le sens lait ainsi voulu. Les caractères chinois, en otîet, sont ;i cùb' de la langue parlée comme une autre langue ayant ses rapprochements, ses Images, ses naïvetés antiques. Ainsi, le signe qui représente une coupe est formé de ceux ipii signilienl une corne el une courge; et le signe ijui représente une éclipse, de ceux d'une bète et de l'action de manger, parce qu'on croyait jadis qu'une bête malfaisante dévorait l'astre éclipsé.
Le choix des signes qui lixent l'idée n'est pas toujours meilleui-: beaucoup d'objets sont classés au hasard : ce sont ces défauts qui rendent le chinois ditlicile à lire. On peut dire, toutefois, que ceux qui .savent le parler peuvent en lire presque tous les mots en se guidant sur la valeur pliuiiéli(]ue d'un millii'r de caractères, et que deux cent (juatorze autres caractères, (pialifiés par nous de clefs, suftisent à lixer le sens de ce qu'ils prononcenl. poui\u i|u'ils aieni ciiIcihIu dans la conversalidn les mots qu'ils lisent, et qu'ils en aieiil alors connu la signilii alinn. Imil en ik^ sachant pas au juste par quelle phonéli(iue on les écrivail. el. s'il s'agil d une plante, si elle était classée avec le bois, les plantes ou même le feu. parce ([u'on la biùle ou (|u'on en fume les feuilles. SI l'on considèie les dilïicultés de nolic orlhograplie. si l'on se laïqielle seulement que nous pouvons écrire de quarante-trois manières le son de la voyelle o, on reconiiailra que les avantages de notre système alphabéliipie sont plus apparents que réels; la pratique mms l'ail \(iir. d'ailleurs, (pie les Fraïujais niellent beaucoup de temps à apprendre à lire.
Comme la langue indienne avait vécu des siècles avant qu'on prétendit en lixei' les racines, ainsi la langue chinoise était vieille et s'était longtemps écrite avant qu'on songeât à en faire des dictionnaires, et, dans ce but. à déterminer le nondire el l'ordre de ses clefs.
Les uns, donc, purent en admelire plus, el les autres moins. Il y en a de trèsusitées, celles par exemple qui, prises Isolément, rappellent les Idées d'homme, de femme, de main, de bouche, de parole, de cœur, de montagne, d'eau, de bois, de plante, désole, d'oiseau, d'insecte, de chair, de métal, etc. D'autres sont à peine employées. Ces clefs ne sont nullement, d'ailleurs, les caractères fondamentaux de la langue, ses caractères les plus anciens; plusieurs sont composées de caractères plus simples, et parmi les signes primitifs beaucoup ne sont point devenus des clefs : celui qui signifie roi, par exemple, plus simple que celui qui signifie jade, est cependant classé parmi ses composés, parce qu'il fallait le placer quelque part et qu'on ne s'en était pas servi comme clef, tandis que le caractère du jade avait servi à classer beaucoup de pierres et d'objets précieux. Une centaine au moins de signes prescjue rudi-
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mcntaires et certainement primitifs sont égarrs par le même motif sur certaines pages (les (lictiomiaires. Leur catalogue et l'examen des coniposrs qu'ils oui foi'mrs srraient (l'un i;i;>'i'l intérêt, pourvu qu'une sage ('riti(nie y présidât.
.l'ai montié comment le système idéograpirKiue s'élail formé : je vais monlicr main- Iciiant commeni il s'est détruit sur divers points de la (erre, (anlôt avant de se constilnei' pleincmcnl, tantôt après avoir longtemps régné. Le caraclèrc idéographique représentait un mot généralemeni cmnl : on ikmiI le iirendre |i(iiir représenter seulement le son de ce mot : on écril alors en rél»us, cl dans une langue (|ni. comme le chinois, compic peu de syllahes dilïérentes. peu de signes suHisenl; c'est récriture syllabique : les portefaix de Canton et la partie inlime de la population du littoral de la Chine en font un grand usage ; ils ont réduit, d'ailleurs, les caraclères à une forme cursive sous la(juelle on a peine à les retrouver.
Le second pas dans l'analyse de la parole consisic dans risolcincnl de la consonne : la voyelle disparaît; le signe écril ne rc|»r(''senle plus (junne arliculation. Ouehpiefois cela dépend de certaines règles; on peut rapiirochcr les signes do deux svUahes pour faire cnlendre (pie ce (pii connnence la ]ircn!ière doil élrc suivi de ce (Mii Icrminc la .■^c(dndc. Les Chinois ont recours à cet artilice poui' (h'Iinir la prononcialion des caractères. On i»enl imaginer danires condjinaisons encore. Dans l'écriture analyti(pie des Égyptiens, un signe est quehinefois une syllabe et (piehpK^fois une lettre. En japonais, il en est de même. On peut considérer, cependaid, l'écriture japonaise connne alphaliétique.
On prétend (jue les lettres des Hébreux, les runes des Scandinaves, étaient oi'iginairement des idéogrammes: cela peut être. On leur attrilme des noms d'animaux ou ceux de divers objets. 11 est possible (piils aient signilié ces animaux, ces objets; mais il n'en saurait résulter, comuie on l'imagine, (piils aieni du nécessairement en êlre, à une époque inconnue, la représeidalion ligurée. H est plus impossible encore d'admettre que leur forme connue ait avec ces animaux ou ces objets le moindre rapport. E. Hask, dans sa savante (irammaire de l'ancien norse, assure que le lune fe, qui veut dire mouton, rappelle des cornes, et que le rune purs, (pii veut dire géant et est formé «l'une ligne verticale sur un c(:)té de laquelle s'appuie un triangle aplati, rappelle un lionmic avec un gros veidre. J'avoue que je n'y aurais jamais songé de moi-même et que je ne le crois pas encoie.
Ouelques peuples, les Hébreux et les Arabes, par exemple, ont (''cril des consonnes et n'ont jamais noté qu'imparfaitement les voyelles; dans nos systèmes graphiques, au coidraire, et dans les plus anciens, dans l'écriture sanscrite, par exemple, les voyelles ont leur place, l'analyse du son est complète, sinon dans tous ses détails, au moins dans l'ensemble de la parole écrite.
c,x^;><^/^^iÇ$Xr>-'=ï-~^
A|i|ilirali(iiis. — Élude dos langues. — Trausrriplion. — Élémoiils |iliouéli(|ues. — Propoiliou des olénicnls. Aj>iilicaliou au cliiuois. — Alplialtel eliiiiois. — Déteiiiiiualiou idoograplii(|iie.
Tout progrès do la pliilosopliic, c'est-à-dire toute coiinaissaiice plus exacte et plus profonde du plan divin, a jKtur ron.snpieuce uu progrès de la puissance humaine : riioniuie surprend la niarclie i]ue suiveni les llols de l'océan et ceux de l'aUuosijlière, et ses vaisseaux emprunlerd la traction gratuite de courants coiilic Icsiiuels toute lutte eût échoué. La science du langage a. conune toutes les sciences, des apiilicalioiis utiles. En analysaid plusieurs langues, nous reconnaissons leurs divers éléments, leurs principaux organes; nous arrivons à la (uncciilioii du langage luimême, et en dehors de laspect des mots ou îles l'nrnics nous concevons l'algèbre du langage, comme en dehors des chilTres el des mesures nous concevons l'algèbre du calcul.
La science du langage recherche toutes les nuances que le discours doit peindre; elle rassemble toutes les solutions que les diltérentes langues ont données à chacun de ces problèmes; elle traduit les faits que leur multiplicité rendait obscurs en formules brèves ; elle fournit une mesure commune à laquelle tous les idiomes peuvent être rapportés, une grammaire abstraite où toutes les grammaires sont contenues. Dès qu'on en a saisi le plan, l'étude particulière d'une langue quelconque n'exige plus qu'un effort très-faible de la mémoire; ses condiinaisons grammaticales, ramenées à quelques types absolus, définies par le genre et la dilïérence, sont exprimées en peu de mots. Il ne reste à s'approprier que linéiques signes : cette acquisition est facilitée par la connaissance des signes principaux usités dans le groupe auquel
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apparlicnl la langue étudiée, et par la connaissance des permutations (jui la caractérisent. Toute langue dont on n'a point de livres et qu'on ne peut atteindre que par un interprète contient dans quelques locutions et quelques phrases choisies, faciles à ohlenir. lout le secret de sa grammaire et presque toute son histoire. H faut à [icine un jour de travail pour recueillir ces phrases, à peine un autre jour pour en tirer les conclusions principales qu'elles contiennent : quelques notions de la science du langage alh'geraient donc le fardeau que tant de nnssioiniaires s'imposent, les tireraient du dédale dans lequel ils s'égarent. L'ali.'^ence de critique a conduit Richardson justfu'à faire traduire dans la langue du Rornou des dialogues européens où il est (picstion de diners d'auherge et de promenades en voiture Ses informateurs aux ahois confondant le nom arahe du IIk' avec le verhe aller, on a mis ce verhe partout 011 il était question de tlié. En trois heures, cependant, Richardson eût accompli sans fatigue un travail mélliodi(iue et .sérieux.
D'autres ont imaginé de traduire en toutes langues le Pater ou la paraliole de l'Enfant prodigue : l'un et l'autre sont mal choisis: on ne trouve pas même un génitif dans le l'alcr. et la parahole de l'Enfant prodigue, malgré sa longueur, laisse de coté plusieurs des formes grammaticales les plus importantes. Il en est généralement de même de tout discours suivi : un temps et une personne y dominent trop exclusivement. Plus tard, si j'en ai le temps, je formulerai les phrases qu'il serait le plus utile de recueillir et d'apprendre, et je montrerai comment une grammaire et l'enseignement d'une langue peuvent être simpliliés. .Je suis, dès à présent, convaincu que des enfants auxquels on aurait appris en (|uelques semaines les éléments de la grammaire générale, et qu'on aurait exercés à vaincre les difTicultés phonétiques que leur langue maternelle ne présente pas, apprendraient en trois mois, et sans fatigue, à lire et à parler (juclque langue que ce pût être, sans en excepter le grec et le latin, qu'ils apprennent aujourd'hui, pendant huit ans, à détester et à fuir.
Pour le moment, m'occupant plus spécialement de ce qui concerne le chinois et de ce qui intéresse le peuple chinois lui-même, je vais montrer comment une étude philosophique du langage m'a permis de ré.'ioudre les deux prohlèmes de la transcription et de la transmission télégraphique du chinois, ainsi que de toutes les langues.
La transcription phonétique des langues, c'est-à-dire la meilleure représentation écrite de la prononciation de leurs mots, suppose l'analyse phonétique de toutes les langues, la reconnaissance exacte des éléments simples, articulations ou modulations, qui entrent dans la parole humaine. L'étude des alphahels de divers peuples, celle de l'alphahet sanscrit, riche en apparence, pauvre en réalité, qui compte plusieurs signes dont la valeur phonétique est aujourd'hui douteuse, ne sauraient sulTire à
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résoudre ce problème ; il ne saurait être résolu dans le cabinet, ni avec des livres : il veut être abordé par la voie de lexpérience directe, par la fréquentation de peuples nombreux, létude et la pratique parlée, l'audition attentive et exercée au moins de leurs langues. C'est ainsi que jai fait. Habitué dès l'enfance à parler plusieurs langues et à les prononcer bien, j'ai visité l'Afrique et l'Asie, poursuivant une même enquête au milieu des nègres comme au milieu des Arabes, des Turcs, des Chinois. Cette enquête n'est pas fermée, et je la sais incomplète; telle quelle est, ses résultats me paraissent toutefois si près de la vérité que je doute qu'on en puisse approcher beaucoup plus.
Dans les langues ou dialectes que j'ai pu étudier phonétiquement, et qui sont au nombre d'environ cinquante, j'ai recomni quarante-quatre éléments, à savi^ir : viiii:!-
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quatre consonnes doubles, cinq consonnes simples, quatre voyelles susceptibles de trois étals, et trois voyelles simples. Je ne compliquerai pas cet exposé en donnant à ces éléments des qualifications prétendues savantes; la meilleure manière de les nommer est toujours la plus simple.
Le choix des signes écrits par lesquels on les représente importe peu. si leur équivalence est nettement établie. La prononciation de notre alphabet varie beaucoup en Europe; elle a même, dans plusieurs langues, des irrégularités très-grandes. Peut-être serait-il préférable, dans beaucoup de cas, de faire usage de signes plus faciles à tracer, plus brefs et conçus sur le plan de la sténographie. J'ai montré dans le tableau ci-joint comment il me semble qu'ils devraient être figurés ; les traits pointillés marquent comment se ferait la liaison des lettres entre elles.
On remarquera dans la première ligne de ce tableau : 1" les lettres X et r, qui sont
le ~ ot le ^ lies Aiahes : la première est le ch dur allemand el la y espagnole: '-2" la letlre II el une lefiro maniuée seulement, du nmiuTo 1 : ce sont IH aspirée, ■r arabe, et le Ji des Égyptiens ({ui est la faible de II: '3" y et y, qui sont le ch doux allemand, ich et sprechen, par exemple, et le y consonne; 4° le III russe, (pie nous rendons en français par ch et le j français et portugais; 5" 0 et A, qui sont les //( anglais dans thing et dans that; G" une lettre désignée par le numéro â. qui est la forte de la consonne W : cette articulation existe dans des langues africaines; 7" ffl et U, consonne, qui sont le o. que les Grecs ne prononçaient pas f, forte de U. qui figure comme consonne en français, par exemple dans le mot //(/. el remplacesouvent en espagnol la prononciation du R : 9 existe dans la langue dos Eellatas: c'est par cette lettre que devrait commencer le nom de ce peuple.
A la seconde ligne on remarquera N espagnole: les voyelles A, E, 0, U, ouvertes, fermées et nasales, comme dans les mots français patte, mets, cotte, œuf; pâle, mai, côte,, œufs; pente, main, compte, un (\): et enfin la voyelle >.. que nous rendons en français par la combinaison ou.
Toules les consonnes et toutes les voyelles sont suscejitibk's d'une prononciation empliati(pie ou gioltale: l'arabe et le sanscrit ont quelques consonnes de ce genre, beaucoup d'autres langues en ont aussi : F est empliatique dans l'anglais Iau(jh, où elle est représentée par les lettres gh.
Le signe arabe ^ rend emphatiques et glottales les voyelles qui raccompagnent . la première voyelle, par exemple, des mots alini, Um, oleina, omav; une prononciation analogue se retrouve dans des terminaisons portugaises très-nasales et dans des mots cbinois.
Les consonnes et les voyelles peuvent aussi être affaiblies, connue le second D dans les mots espagnols Madrid, cuidaJo, ou indécises, comme le R espagnol, (|ui incline vers ru ou le V, et comme l'R dans l'anglais tvord, qui incline vers le U. Chez beaucoup de peuples barbares, les articulations se mêlent : en Europe môme, il y a beaucoup d'articulations mêlées qui passent pour simples auprès du vulgaire : tels sont le J anglais, le C doux italien. l'L polonaise. 11 anglais dans le pronom de la première personne I, par exemple.
Les dipbtliongues résultent de l'union d'une voyelle et dune des consonnes Y. W. et U, ou de leurs fortes, soit que la consonne précède ou suive la voyelle : ail, œil, houille, sont des diphthongues formées de 0. de ^" el de V, comme l'allemand ya, le français yeux, l'anglais you, sont formés de Y et de A. 0 et î>; l'allemand ich est une dipbtliongue formée de même de I et de /.
(I) Ce son ifexisic, à ma toiiiiaissaiii'i:'. i[ii'oii français.
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Pour inaniuor d'une façon exacte la iMoiioiicialion. il faut iniliijuer raccenl loni(|uc, ^lui est plus ou moins marqué dans les dilïérentes langues. Les prétendus tons des ■(Illinois ne sont qu'une mauvaise délinition de laccentuation de leurs mots, qui, souvent de plus d'une syllabe et toujours allongés en lisant, peuvent prendre l'accent ^ur la première ou sur la seconde syllabe, avoir deux syllabes égales, ou être coupés rn une syllabe très-brève, comme les [letits mots Italiens. Quand les mots cbinois se combiiiciil. l'accent se déplace : ainsi, l'on dit Peij, le Nord, en une syllabe, elPelhiu, la capitale du Nord. Pci ((implant deux syllabes don! la premi(''re reçoit laccenl, cl le mot Pi'i-kin formant ce que les Italiens appellent un sdnicriolo.
L'accent ne doit pas être confondu avec la quantité: les Latins, dont la langue était probaltlement peu accentn('e. n'en faisaient usage ipie pour déclamer leurs vers sur un certain rliytlniie. H y avait dans les mots latins des syllabes susceptibles d'être prononcées plus longues; d'autres, naturellement et toujours brèves; d'autres, entin, <Iu'on pouvait à volonté faire longues ou brèves. Les .\rabes. dont la langue est jieu accentuée, scandent ainsi le(>oran. Les Italiens ont. à laide de l'accent. donn('' (piei- (jucfois à leur poésie une grande puissance : l'ode de Manzoïii sur la mort de Naiioléon. et ses pièces religieuses, sont, en ce genre, ce (pie je connais de plus parfait. La poésie, langue des dieux, n'est jioint l'aile pour être parlée: écriie des vers latins pour les lire est l'idée la [ilus Itoulîonne ([ue les pédants aient encore trouvée.
Il entre dans la prononciation de toute langue un autre élément encore; mais celui-là est insaisissable : il résulte de la conformation ou de llialiitude des organes de la parole, en même temps que de l'importance donnée à l'accent. On peut dire que les Anglais parlent des dents, les Arabes du gosier, et les Cbinois du nez. Laccenl est marqué en anglais comme en italien ; l'anglais a presque tous les sons de l'italien. Presque tous les Anglais bien élevés savent ritalien, le parlent couramment, sans faute, et en plaçant correctement les accents: mais il est certain encore que presque toujours ils le parlent sur un certain ton indéfinissable qui leur est particulier.
Aucune langue ne possède toutes les articulations et toutes les modulations dont j'ai donné le tableau. Il y en a qui manquent des plus communes : ainsi. 15, D, H, n'existent pas dans le dialecte politi(iue de la Cbine, bien qu'on les retrouve dans d'autres dialectes cbinois. Nous n'avons point en français les articulations X, r, X, 0 et A, qui existent dans d'autres langues européennes. Si l'on enseignait aux enfants français l'articulation de ces lettres, qui ne s'acquiert que si péniblement et si imparfaitement plus tard; si on les exerçait en même temps sur l'accent, cjui, dans notre langue, est à peine sensible, on leur faciliterait singulièrement l'étude pratique "de toutes les langues; et puisqu'on leur apprend le grec, on pourrait pour cela faire usage de cette langue, dans laquelle se rencontrent les consonnes indiquées plus
haut : il est seuleniciil douteux qu'avant longtemps les maîtres arrivent à les articuler mieux que les élèves.
Des quarante-quati'e éléments indiqués ci-dessus, le français en fait entendre 36, l'allemand 35 ou 30, l'anglais 33. le turc 32, lespagnol 31, le portugais et l'italien 30, le chinois 29. larabe 2S. Laralie a plusieurs empliatiques. ce qui diminue sa pauvreté phonétique.
La proporlioii relative des éléments varie beaucoup aussi dune langue à l'autre. Pour m'en rendre compte, j'ai imaginé de me faire lire lentement, par des gens de dilTérentes nations, un texte suivi en leur langue ; je notais sur un papier, divisé à cet elfe! en quarante-quatre carrés, les éléments à mesure qu'ils se présentaient, et je marquais en même temps un point dans des cases destinées à en recevoir chacune vingt, de façon à ])ouvi)ir m'arréter à un nombre tel que mille, deux mille, quatre mille. J'ai pu dresser ainsi un tableau approximatif de la fréquence des éléments phonétiques dans plusieuis langues : je retendrai plus tard, et je tâcherai de le rendie plus exact. En allendanl. je vais en extraire quelques indications curieuses, qui aideront à comparer la phonologie du chinois avec celle du français et de quelques autres langues.
Sur deux mille articulations et modulations, les principaux éléments se présentent dans les rapports de fréquence suivants :
K. en chinois 39, en français 73, en allemand 33; dans d'autres langues européennes, de 60 à 80. et dans les langues des nègres plus de 100.
G. en chinois 0. en français 15; à peu près autant en portugais, italien et espagnol ; en turc 38, en anglais et en allemand 40 et i9; dans des langues nègres environ 100.
X, en chinois 18, en français 0, en turc 8, en arabe 10, en allemand 15, en espagnol 22; aussi fréquente en llorentin que le c dur cju'elle remplace comme son.
r. en chinois li. en français 0, en turc 19, en arabe 10. en allemand à peu près autant.
H, en chinois 0; en français, peu sensible et rare: en anglais et en allemand, de 25 à iO; en arabe. 50 environ.
X. en chinois 0, en français 0, en allemand 37 : peu sensible et rare en espagnol, très-sensible en grec.
Y, en chinois 168, en français 3i, en arabe 29, en allemand 36; portugais, espagnol, italien. 50 à 60 ; en turc 60.
T. en chinois 225, en français environ 100, en anglais et allemand environ 100, en arabe environ 50. en italien 172. en espagnol 85. en fellata 87.
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U. cil cliiiioisO. en fi;iiirais environ lUU. eu anglais cl allemand environ l-'îO. en arabe environ 50, en italien H-2. en espagnol 121, en fellala KiS, en turc 133.
S, en chinois 108. en français 112; clans les langues africaines, 40 à 60; en arabe 31 ; en anglais, italien, alleniand. portugais, de 80 à 150: en espagnol 208.
'/.. en cliinois. douteuse: en français 37: peu fréquente en général, manque à l'espagnol.
LU. en chinois 15(1. en français 5, en espagnol 2 combinées avec T. en turc 5'j. cl en anglais 28. presque toujours combinées avec T.
J. en chinois 27. en français 22. en portugais 12: combinée en général . dans d'autres langues, avec I).
9. en chinois 0, en français 0. en es|iagnol 4 {'/.). en arabe coranique 8. en anglais 11; fréquente en grec; exi.ste dans ipielques sous-dialectes sardes, oii elle est représentée par deux T.
A. en chinois 0. en français 0. en anglais 50: en arabe 27. don! 3 emphatiques: fréquente en grec.
P, en cliiiKiis 30. en français 78. en italien ;i |ieii prés de même, en turc 23.
B. en chinois 0. en français 27. en italien à peu prés de même, en luic 72. F. en chinois 27. en français 35. en anglais (iC). en moyenne 35.
V. en chinois 0. en français 23. en turc et en moyenne 30. en allemand environ (iu.
W. en chinois (W;, en hançais 15, en allemand 7; en italien et arabe, de 30 à 35: en anglais (17.
U. en chiiKtis. douteuse: en français 13. en anglais 3: très-rare, confondue avec H en espagnol .
L, en chinois 33. en français 174: varie de 50 à 100 ilaiis la plupart des autres langues.
M. en chinois 15, en français 49, en moyenne 50. en arabe et en fellata 150.
N. en chinois 121). en français (il: en général, de 100 à l.'iO: en arabe 200. en allemand 248.
N, en chinois 90. en français 4. en espagnol 2. eu italien 3. en portugais l'.i. en anglais 25 : héquente dans les langues africaines.
R. en chinois 0. en français 149; en moyenne, dans les langues européennes, 150: dans les langues africaines et en arabe 70.
Voyelles ouvertes.
A, en chinois 75, en français 1()5; en général, de 50 à 1(JU; en allemand, une vingtaine; en arabe et dans les langues africaines, de 200 à 300.
m THANsciiii'TiON iNi veiisi-:lle.
E. en chiiKiis lOS. on tVanrais !):!: en iiKiyi'iinc. de 100 à :200: en aiifilais. une soixantaine.
0, en chinois U. en IVanrais 57; très-variable: l 'i en allemand. 101 en antjlais.
(). en chinois 90. en français 107. pen niai(|n(''('s: ni alleniaiid '>'t. en aniilais 71, 4'\\ arahc 2(i: existe dans la haute Italie.
Voijellcs fcniiirs.
A, en chinois ^7. en iVaneais :2;!. en i;énéial iilus de 100. en aiii^lais IJO. en arabe près de 200.
E. en chinois C)."!. en IVaneais 100. en turc ."t'i. en i;énéral plus de 80; manque <'n arabe.
0. en chinois 6;{. en français 28. en turc G. en ani^iais et en allemand une ijuarantaine; en portugais, italien et espagnol, de 100 à 150; maniiue en arabe.
(). en chinois 27. en hançais 15. en allemand M. en turc l'i : très-rare.
Voijellcs nasales.
A. en chinois 60. en français 70. en arabe :$. en italien 12. en porluiiais 51; manque en anglais; est rarement pure dans d'autres langues que le français.
E. en chinois 0. en français 20, en portugais 1: manque dans presque toutes les langues.
0. en chinois 1. en français 27: manque en anglais et en arabe; rare; l'italien, le portugais et l'espagnol en ont de 10 à 50.
("). en chinois 0. en français 5: ne m'est comme (|u'en français.
Voyelles simples.
1. en chinois 126. en français 132, en portugais 80. dans les autres langues plus de 100. en turc 265.
^'. en chinois 153, en français 2't. en allemand et en anglais une quarantaine, en arabe 120.
r. en chinois 66. en français 63. en anglais 3. en allemand 18. en turc 87.
En turc, on rencontre un peu plus de consonnes faibles que de consonnes fortes. Dans les autres langues, on observe le contraire. Dans la plupart, il y a environ 2 fortes pour 1 faible; en italien et en espagnol, il y en a 3; en chinois, enlin, il y €\\ a 18; l'arabe présente plus de 70 emphatiques sur 2000 articulations et modulations. Les consonnes Y, W" et U, prises dans leur ensemble, ne se montrent en aile-
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maiid qu'une (luaiantaiiic ilo fois : on ou Irouve ailleurs de (iO ;i <S(i: l'anglais en donne près de liU. el le chinois plus de 2;iO.
U, L, M, N. N. prises ensembles, sont au minimum de 270 en eliinois, el au maximum de 563 en arabe.
L'arabe emploie environ nioilié plus de ces consonnes simples que de consonnes fortes ou faibles ; c'est le contraire dans les autres laniiues. et surtout en chinois.
Les redoublements de consonnes, assez rares, s'élèvent cependant en portugais à 20, en italien à 78, en arabe et dans les langues africaines en général à plus de 50; en chinois, on redouble quelquefois l'S.
En italien et en espagnol, il y a plus de voyelles fermées que de voyelles ouvertes; en allemand, en chinois, en turc il y en a notablement plus d'ouvertes: en arabe, il y en a dix fois plus cjue de fermées; en français et en anglais, un peu plus que le double.
Les nasales, nulles en anglais, à iicn près nulles en arabe corani(pie. selron\ciil une vingtaine de luis dans d'aulres langues, de GO à 70 fois en chinois et en esjiagnol. 7() fois en [lorlugais cl 12S lois en français. L'^ aH'cclc en aiahc cl en |iiirUigais de 35 à 'lO voyelles.
Les voyelles 1, b. L. prises ensendtle. ne paraissent (pienviron 1(10 fuis en espagnol: on les trouve dans d'aulres langues à peu |irès 200 j'ois, el de ;!'iO à 'lOO fois en arabe, en chinois et en turc.
Les voyelles A, E. 0. 0. ne se présenleni pas en Inrc heaucoiq» plus Iréiiueninienl que les voyelles I, î>, U : en chinois et en arabe, elles soni i!en\ fois plus comnmnes : il y en a davaidage encore dans d'aulres langues, et snrioni en espagnol où elles fornienl les quatre cinquièmes des voyelles enqiloyées.
Les voyelles dites claires pai' les Turcs sont à leui' iiiinininin eu arabe, el à leur maximum en chinois, el en français oii elles lîgurent pour une moitié.
Sur 2000 éléments, j'ai Irouvé en chinois 868 voyelles; en anglais, 702: en allemand, 717; en espagnol. Ki'ô: en turc. 852; en français. 875; en italien, 934, el dans l'arabe coranique tel (ju'il est lu dans les mosquées. 1)83.
Certaines combinaisons de consonnes sont très-comnunies : le chinois en conqjte plusieurs. Sur 2000 éléments, on rencontre TS 81 fois. TIU 90 fois, NN 9 fois et FL G fois. La plupart des consonnes peuvent être suivies de Y ou de \V: F lest quelquefois de U consonne : exemple, fucn, prononcé comme dans fuite. V peut l'èlre de X : exemple, pxao, canon. 'S est 87 fois linale. et N l'est 84 fois. Le nombre des combinaisons possibles de consonnes en chinois me parait être d'environ 35 ; celui des combinaisons de voyelles réunies dans un mot, mais ne confondant nullement leur son , est au moins égal. Indépendammeid des consonnes initiales simples ou doubles.
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il existe au moins 65 formes constituées par des voyelles isolées, doublées, triplées, séparées par un Y ou un W. ou suivies de Y. N, .\ ou PL. En i^V'néral. dans ces groupes, la première voyelle est ouverte et la seconde fermée. La voyelle isolée est d'ordinaire fermée. La prononciation est plus brève en parlant qu'en lisant, et quand le mot est seul ou termine un composé que quand il en commence un: il est alors .souvent rendu de monosyllabique dissyllabique, et prend Faccent sur sa première .syllabe. Sur 2000 éléments, j'ai noté la combinaison .\E 10 fois, la combinaison .40 7 fois, la combinaison UE ."î lois, et les combinaisons Al. EÀ, EO, El, Eh, 2 fois cbacune.
Ces combinaisons ne constituent point des diplitbongues. Le mol ibinois kao se prononce comme le mol fi'ançais chaos. Leao forme trois syllalies; shavo en forme deux séparées par une consonne. Cent caractères donnent en moyenne au moins 130 syllabes, et il serait facile de faire des vers alexandrins sur le type des nôtres en enqiloyant luiil caractères par vers de douze syllabes.
.le nexaminerai pas à condjien de types de prononciation on pourrait ramener tous les mots cbinois. 11 me semble qu'il existe des mots dont la prononciation n'appartient à aucun autre mot, et iiuen conséquence il serait à peu près impossible de tixer sérieusement le nombre des prétendus monosyllabes chinois.
Ce que jai dit des éléments phonétiques du chinois s'applique seulement à la langue olllcielle parlée dans toute la Chine par les gens en place, leurs serviteurs, la classe éclairée et riche, et entendue dans toutes les boutiques que cette classe peut h'équenter.
Il n'est pas douteux tiu'il existe en Chine des idiomes très-anciens et très-diiïérenls du chinois : les .Myao-tso ont leurs dialectes; il y a, je crois, un idiome du Fo-kyen en outre du dialecte chinois parlé dans cette province; il y a, entîn. certainement un idiome propre aux montagnards de Formose. Quant aux dialectes chinois, ils sont nombreux: ils dilïèrent par la prononciation, et surtout par l'intonation : on peut dire qu'il n'y a dans le Nord et dans la langue officielle que l'accent; mais il est possible qu'il y ait réellement à Canton quelque chose qu'on puisse distinguer par l'appellation de ton. Dans les dialectes du Midi, les mots sont souvent terminés par une consonne, telle que T ou P, qu'ils n'ont pas dans la langue officielle, soit qu'ils l'aient perdue ou ne l'aient jamais possédée. Les Berbères, en elfet. ajoutent un T ou un 0 au commencement et à la tin des mots qu'ils empruntent à l'arabe : les Étrusques paraissent avoir traité à peu près de même les mots grecs ; et si un certain jargon s'écrivait, nous verrions le mot Hammeriker prendre la place d' America, qui est assurément plus correct et plus ancien.
Chaque dialecte pos.sède évidennnent quelques mots qui lui sont propres et qui
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reprt'sontcnl quohiue idionio ancien: mais la plus grande paitie de Ions les vocabulaires est chinoise, et n'est nullement dillicile à entendre dès quon sait la langue onicielle : il faut seulement se rendre compte des permutations assez constantes que subissent les mots en passant d'une province dans une autre. .J'aurais voulu laire une recherche approfondie de ces permutations: je n'en ai point eu le temps : j'ai seulenienl pu reconnaître quelques-unes de celles (pii se rencontrent dans le Kyafi nan. Dans le dialecte de celle province. .1 devient M ou NY. Ainsi ,/>/(, ImMinie. fait nyen, elji, soleil, ni. W est changé en I' el (luelipiefois en NX : i»ar exemple, Wo, moi, N.NO; X se prononce faiblement ou comme H, comme le C dur tloreiitin cl comme N; lUV se prononce H, Y ou /: V devient souvent NX; OFL. aniani (ju'il me sendjle, de quelque façon qu'il s'écrive, devient NI. La terminaison AN devieid AAN. ^ON ou ON. Les terminaisons nasales sont très-souvent allongées : A. E.ti, peuvent être changés en 0, et El en l. Ce dialecte est celui (pii passai!, il y a deux siècles, piaule plus élégant : c'est celui de Nankin, de la dynastie des Min. du célèbre nninsire Syu. prulccleur des jésuites. Il est donc naturel (pie les anciens missionnaiies en aieid suivi les lègles el représenté la prunduciarnin. Ce n'en a pas midiis été une dilliculté de plus pour ceux ipii onl eu de nos joins à l'tudici- le cliiiiuis; et tous les livres n'en sont pas encore à la prononciation non-seulemenl tle la cour, mais encore de toute la partie éclairée de la nation. Il es! bon d'observer encore (jue le .lapon, en relation surtout avec le Kyafi-nan. a pris lii ses mots chinois. Ainsi son nom même, Ni-pon, pour Ji-pan, est du \mv dialecte du Kyan-nan. et je ne doute pas qu'on ne puisse trouver dans le Kyan-nan l'explication de bien des problèmes (jue soulève la partie chinoise de la langue japonaise : ce (pii n'aurait pas été éclairci là le serait dans le lllan-t>.n. dU [icnt-èlic jtar l'examen des dialectes populaires du Tiiii-li.
En offrant aux Chinois une écriture nouvelle, je n'ai ni la prétention ni le désir de la substituer à l'écriture actuelle, qui est une tradition, une langue, et presque une science; mon seul but serait de fournir un instrument commode aux gens pauvres qui n'ont pas le temps d'apprendre à lire et à tracer les caractères actuels, de façon à en user pour leurs affaires. Ils se servent habituellement de caractères esti'opics, défigurés, acceptés seulement pour leur son, de telle sorte que leur écriture est un rébus perpétuel ; ils ont encore besoin pour cela de deux ou trois cents caractères au moins, et il est certain qu'ils en apprendraient plus aisément une soixantaine de forme plus simple, et qu'ils liraient mieux des mots dont le sens serait, comme je vais l'expliquer, éclairé par des signes idéographiciues. La difficulté que nos enfants éprouvent ;i apprendre à lire vient de notre orthographe, el non des signes, que les
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enfants Mcquiùreul en peu de jours: ils liraienl dès (|uils savent les lettres si nous écrivions comme nous parlons.
Les gens plus instruits ont, on Chine, une écriture cursive appelée tsao-mb qu'on commence à étudier à Paris, où M. Léon de Rosny parait s'en occuper avec beaucoup de succès. Cette écrilure al)rége et souvent déligure les caractères corrects; elle
attache l'un à laulre les éléments d'un caractère : ainsi ^ ji. soleil, el 3
vue, lune, pour donner le caractère cori'ccl (|ui signilie lumière, sont simplemeid
allongés et rapprochés l'un de l'autre, tandis qu'en lsao-iii>. nous avons ^4 (.( Q
ou 5 . qui. réunis, doiment q\ . Kilo n'a point de l'ègles fixes : ainsi ^
prend la loime AT ■ lundis que ^r^ juend celle de ^X ■ ''-"c varie beaucoup
d'écrivain à écrivain et de siècle à siècle. Elle est très-incomplète et s'applique seulement à quelques centaines de caractères ; elle ne rend pas même toutes les phonétiques. Dans beaucoup de livres, dans l'annuaire officiel par exemple, des phonétiques plus simples sont substituées à d'autres plus compliquées : tic, fer, y est écrit avec une phonétique do cinq traits seulement. Le tsao-mb- n'emploie de son côté que l'abréviation des phonétiques les plus faciles à tracer, et Terreur de Gonçalvez est d'avoir donné dans son excellent Dictionnaire la transcription cursive de tous les mots non telle qu'elle est, mais telle qu'elle devrait être.
On verra par le tableau ci-dessous, qui présente deux lignes ik caractères corrects transcrits en tsao-ms, et d'après mon système, que mon système est beaucoup plus rapide, et comme au point de vue de l'orthographe chinoise il n'est pas plus vicieux, il pourrait servir au moins de sténographie à des lettrés.
Le chinois, c'est-à-dire au moins le dialecte politique do la Chine, no comptant (|u'un petit nombre d'articulations et de modulations, nous n'avons pas besoin de tous nos signes pour le rendre, et nous pouvons, pour la simplicité et la rapidité plus grande de l'écriture, en simplifier quolquos-uns, le T, par exemple, que nous liourroiis représenter par un sinqile trait vertical, puisqu'il n'y a pas à craindre de le confondre avec le D, qui n'existe pas. Voici dans son ensemble et sous sa forme modifiée l'alphabet que je propose pour écrire le chinois ; on remarquera avec quelle facilité sont tracées, dans ce système, les combinaisons do consonnes el surtout de voyelles, si fréqueides on chinois.
ALPHABET CHINOIS
Mais le chinois, disposant de peu de sons primitifs et faisant usage de mots brefs, possède un nombre énorme de mois du même son. On dit. par exemple, qu'il y en a onze cents qui se prononcent /, el bien que le langage de la conversation et de la correspondance, celui même de la plupart des livres, nen emploient pas le dixième, il serait cependant encore impossible de les distinguer toujours si on les écrivait de même.
C'est pour obvier à cet inconvénient que les Chinois ont recouru aux clefs : nonseulement ils écrivent I par plusieurs phonétiques, mais encore ils joignent à ces phonétiques diverses clefs. La transcription purement alphabétique du chinois est
rTTî 1 p
ArliruLittvo
rmyhAlûfXir _ >'asabl
i forlf ^
Ass
uciations c»unmim08
KY KW XW TY
TS TIU SW NN
TL
AE AO Al £A
EO El ES OA OE
Ul UE
\^ ^-C^oU.K.K)t<'<^C>|
une utopie : pour transcrire le chinois, il faut emprunter son procédé, tout en demandant au raisonnement et à la méthode la perfection et la simplicité que la routine ne donne jamais. C'est ce que je vais faire; il est surprenant qu'on ne s'en soit pas encore avisé.
J'adopterai donc des clefs idéographiques. Non-seulement le chinois et légyptlen en possèdent, mais encore on en retrouve sur les inscriptions cunéiformes associées comme déterminatifs à des noms de divinités, de villes, de pays. M. Foucaux a montré que le thibétaln faisait ainsi usage de lettres muettes pour distinguer des mots de même son et de sens différent. Enfin lorsque, en français, nous mettons une majuscule à un nom propre, et lorsque les Romains en mettaient une au mot Vrfo, signifiant la ville par excellence, la ville éternelle, cet emploi de majuscules a une valeur purement idéographique.
On assigne en général au chinois 214 clefs; on peut cependanl en compter moins : (ionçalvez, par exemple, n'en admet que 127. Elles sont très-inégalemoni employées : près de la moitié des caractères sont groupés sous 20 clefs : leur presi|ne totalilé, sous (iO. La clef des plantes en général se présente 1431 fois, et celle des limites .') fois, sur une liste de 30000 caractères ou mois : on peut donc admettie qu'une trentaine de clefs suffîronl à distinguer les mots qui présentent le même son dans le vocabulaire très-limité de la conversation, de la correspondance et de la littérature commune. Ces clefs devront répondre à une division très-vulgaire el très-pratique des idées, afin que les gens les moins éclairés puissent facilement en saisir lapplication, un peu variable toujours, parce que la même idée pourra quelquefois être rapportée à une classe ou à une autre. Il faudra seulement qu'entre elle et la clef il y ait un rapport saisissable. Ce n'est pas toujours ce qui arrive en chinois, où les mots ami, ('clljisc, nord et midi sont sous les clefs de la lune, des aliments, des cuillers et du nombre dix.
Pour tous les peuples, les poissons sont des animaux a(|uatiqiies : pour les Français, sans coquille; pour les Anglais, avec ou sans coquille. Les naturalistes ont limité le sens du moi poisson . Les cétacés ne sont pas pour eux des poissons, mais ils restent poissons dans le langage vulgaire el littéraire des Français, comme les crustacés dans celui des Anglais. Nous devons donc écrire avec une même clef les animaux aquatiques. Je classerai pour des motifs analogues les végétaux sous deux clefs, celle des arbres et celle des herbes. Les astres, dont le langage ordinaire ne considère quun petit nombre, peuvent être classés, avec les "météores, sous une clef des choses célestes. L'homme, en effet, n'est pas le centre de l'univers; il ne l'embrasse pas d'un coup d'teil : placé comme en quelque point de la circonférence, il ne voit bien que ce qui l'entoure; il dislingue avec soin cliaque partie de son corps el même de ses outils : ses langues, cependant, n'ont point de noms pour les soleils sans nombre de la Voie lactée.
La clef se placera au-dessus du caractère cju'elle définira.
Il y a beaucoup de mots chinois composés : on pouri'a en rattacher les caractères composants par un petit trait vertical, et donner au premier de ces caractères seul une clef idéographique s'applitiuant au mot composé, et non à son premier élément. Beaucoup de caractères pourront toujours être entendus sans qu'il soit nécessaire de leur ajouter une clef. En vertu de la règle du moindre emploi, la clef devra, de plus, être supprimée dès que l'objet du discours sera déjà sutllsamment connu, .\insi, dans la fable du Loup el de l'Agneau, dès que l'on saura que les mots tmae et yan représentent les mammifères terrestres ou les quadrupèdes qui portent ces noms, on pourra se dispenser de i-appeler la clef des quadrupèdes quand les mots tiuae et yan repa-
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raitroril, et je crois qu'en inoyeiino il ne faudrait pas, dans un texte suivi, plus d'une vingtaine de clefs par centaine de mots. Voici les signes et les valeurs idéographiques auxquels je me suis arrêté :
— noms propres d'hommes, de dieux, etc.
_t_ grades, fonctions, degrés de parenté.
objets célestes, astres, météores.
r\^ noms de lieux, villes, rivières, etc.
v^> accidents géographiques, termes de topographie.
s^ nombres, mesures, divisions du temps.
\^ éléments, min('raux, liquides, gaz.
/-^ parties du corps des animaux, parties des végétaux.
/-pv maladies, accidenls.
•v^ mammifères terrestres.
^\/' oiseaux, animaux (|ni volcnl.
>^ animaux a(piati(|ues.
„/«s, insectes et autres.
JL. arbres.
-w- herbes.
c — aliments, drogues.
—3 outils, armes, meubles.
c— vêlements, étoffes.
~~3 liabitalion.
<"»^ actes de' la vie animale.
oo actes intellectuels.
cm actes de la vie sociale.
CJO actes mécaniques.
<=> êtres de raison, qualités, collectifs.
adverbes de temps, de lieu, prépositions.
\ verbes quelconques.
V pronoms.
A adjectifs.
o explétifs.
Je donne ici les premiers mois de la fable du Loup et de l'Agneau • en caractères
correcls sur les premières colonnes ; en tsao-uj>; sur les secondes : daprès mon système sur les troisièmes, et transcrits en caractères européens, daprès la méthode adoptée dans mes Mémoires sur la Chine, sur les quatrièmes colonnes.
yK b
m«ey
Tiiiae
Yu
Pan
Tiiii
Yan
^ ti)
Tsi't
Nyen
Wk
VI
Yi
TsK
Tsi)
Nae
Kyan
Tso
Tuii
On peut, pour la ponctuation, se conformer aux habitudes actuelles. Ce système est applicable non-seulement au chinois, mais à toutes les langues. Il est certain que si nos gens peu lettrés écrivaient les mots conformément à leur prononciation et
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y ajoulaienl au besoin une clef, leurs lettres seraient plus faciles à lire quelles ne le sont aujourd'hui en dépit des deux ou trois années décote pendant lesquelles ils ont passé pour apprendre à lire et à écrire. Je ne voudrais assurément pas que l'éducation publique fût abaissée : il faut que tous les livres deviennent accessibles à tous les hommes; mais jai peine à concevoir une situation intellectuelle plus triste que celle de la France actuelle, el le moindre palliatif y serait, ce me sendde, un bien.
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Télégraphie chinoise. — Télégraphie universelle. — Correspondance secrèfe. — Signaux de mer.
Langue universelle.
Le système de transcriplion télégraphique le plus usité en Europe, en Amérique et dans l'Inde, est celui de Morse. Ce système dispose de deux éléments, le point et le trait, qu'il combine, en plus ou moins grand nombre, pour représenter les lettres de l'alphabet et quelques autres signes. En moyenne, il faut trois éléments pour une lettre et cinq lettres pour un mot. lu mot exige, en conséquence, quinze éléments. On laisse entre les éléments, les lettres et les mots, des espaces de différente étendue. En représentant par des signaux composés de cette espèce les lettres et les signes idéographiques que j'ai appliqués à la transcription du chinois, on transmettrait cette langue dune façon intelligible, mais peu satisfaisante, sans avoir besoin de signaux de plus de cinq éléments et avec une moyenne de treize éléments par caractère ou mot non composé.
En affectant un signal composé à la représentation de chaque caractère, et en supposant qu'on en veuille distinguer environ trente-deux mille, on trouverait que chaque caractère exigerait en moyenne treize éléments; et comme il faudrait, de plus, feuilleter, pour obtenir ce signal, un répertoire de trente-deux mille mots, il y aurait beaucoup de temps perdu.
J'ai dit que les caractères chinois étaient des clefs ou des phonétiques, ou se composaient dune clef et d'une phonétique. On compte 214 clefs et de 1 000 à 1 200 phonétiques. Les autres caractères, c'est-à-dire 95 sur 100, sont composés à l'aide des premiers.
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On peut donc regarder le chinois comme sécrivant avec environ quinze cents lettres, et il suffit , pour le transcrire télôgrapliiquement, de demander au système Morse le même nombre de signaux composés.
Les deux éléments, le point et le trait, pris isolément, peuvent servir à manjuer que le signal qui les suit se rapporte à une clef ou à une phonétique, ce (lui permet de diminuer le nombre des combinaisons employées.
Un point et un trait, employés de même, peuvent indiquer que ce qui suit représente un caractère composé dans le signal du(iuel on trouvera d'abord celui de la clef, puis, après un espace, celui de la phonétique.
Lorsque la position relative de la clef et de la phonétique sera susceptible de changer la valeur d'un caractère, ce qui est très-i'are, celte position pourra être indi(iuée par un signal à part, tel que ceux qui représentent le mot mafi. au-dessus, luya, au-dessous, etc., précédés du signal de deux points (situation).
On peut, à l'aide des trois autres signaux C(Wiiposés de deux éléments, marquer la fm de la dépêche, ou toute autre chose encore, l'emploi subséquent de signaux d'une valeur alphabétique, par exemple.
Certaines clefs entrent dans la composition de beaucoup de caractères: d'autres sont peu employées. J'assignerai aux premières les signaux les plus simples. De cette façon, avec les signaux de trois éléments, je représenterai huit clefs servant à former 8662 caractères; avec les signaux de quatre éléments, seize clefs formant 1)327 caractères, et avec les signaux de cinq éléments, trente-deux autres clefs formant encore 8545 caractères : soit en tout 26534 sur 3U00O. Chaque clef demandera donc en moyenne quatre éléments.
Les phonétiques, distribuées suivant l'ordre adopté dans les dictionnaires, demanderont en moyenne huit éléments.
Ce qui donne, avec les déterminatifs des clefs employées seules, des phonétiques employées seules et des caractères composés, une moyenne de cinq éléments pour lesclefs isolées, de neuf pour les phonétiques isolées et de quatorze pour les caractères composés.
Dans un texte suivi et pris au hasard, j'ai trouvé sur cent caractères 18 clefs isolées, 37 phonétiques isolées, 45 caractères composés. Cent caractères exigeraient donc, en moyenne, 1053 éléments, soit un peu plus de 10 éléments par caractère ou par mot, c'est-à-diie un tiers de moins cjue n'en exigerait la transmission alphabéticiue.
M. Macgowan a proposé de signaler, au moyen du télégraphe à aiguille, chaque trait successif d'un caractère. Il faudrait deux signaux par trait. La moyenne des traits est de huit par caractère. Il faudrait ddiic encore seize signaux par caractère.
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■et jo doute que ce système puisse rendre exactement au delà d'un \k'[\[ nombre de ■caractères.
J'ai dressé un tableau des clefs et des phonétiques accompagnées de leur traduction signalétique. Ce tableau commence, comme les pages des livres chinois, par la droite, •ot les signaux se lisent de même. Ceux écrits verticalement en haut, en raison du manque de place, doivent être considérés comme dans le môme sens (jue les autres ■et conmie commençant par le haut. Les quaranle-lmit premiers caractères ont pour signal celui qui se trouve sur la même ligne qu'eux à leur droite, les vingt-quatre ■<le la première colonne étant des clefs, et les vingt-quatre de la seconde des phonétiques qui se distingueront par le procédé indiiiué plus haut.
Tout aulri' caractère a pour signal les signaux de sa ligne cl de sa colonne, réunis ■dt' façon h former un seul signal non inlciKuiipu.
Ainsi les trois caractères suivants, dont le premier est une phonétique, le second «n composé et le troisième une clef, se transcrironi : le premier en deux signaux.
ilnnl l'un indique que c'est une phnni'lique. et dont Tautre répond sur une des lignes du tableau à cette phonétique; le second en trois signaux, à savoir, celui des caractères composés, celui de la clef employée et celui de la phonétique employée, formé il'un signal de ligne et d'un signal de colonne réunis; le troisième, enfin, en deux signaux, à savoir, celui des clefs et celui qui répond à cette clef.
Si je disposais de trois ou iiualiv éléments, au lieu de deux, j'arriverais à des signaux plus brefs. Avec (piatre éléments je pourrais, de plus, me dispenser d'écrire les signaux sur le tableau : les caractères seraient alors groupés en carrés de 4. 10, dï, 256 et 1 024 caractères. Les quatre signaux élémentaires représenteraient quatre ■divisions du carré de quatre caractères, et les quatre divisions successives de tous les •carrés quadruples. Ainsi les caractères d'un groupe de 4 seraient définis par les signaux 1, 2, 3 et 4, et ceux d'un groupe de 6i par les mêmes signaux répétés trois fois, à savoir, pour marquer la situation d'un groupe de 16 dans le groupe de 64, la situation d'un groupe de 4 dans celui de 16 et celle d'un caractère entre quatre autres.
J'ai publié en 1862 un tableau conçu d'après ces principes, dans un travail écrit
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011 anglais et en français, el intitulé : Uc la transmission k'h'graphique et de la transcription littérale des caractères chinois.
La reclierclie de l'application de la télégraphie à la langue chinoise m'a amené à étudier son application à toutes les langues.
La télégraphie est un langage non direct comme la parole, non permanent comme récriture, mais un langage affranchi de l'espace et du temps : c'est comme le parler lointain des nations. Sous diverses formes, elle est très-ancienne. Sa langue a d'abord été très-pauvre et très-synthétique : un feu sur une montagne annonçait l'approche de l'ennemi ; deux feux, sa retraite ; etc. Les signaux des marins représentent presciue tous des phrases dont le nombre est limité, ce qui embarrasse souvent ceux qui en font , usage. Comme, de plus, le vocabulaire de ces phrases se trouve rangé pour chaque nation d'après leur ordre alphabétique dans la langue de cette nation, qui ne saurait être celui des autres langues, les codes de signaux n'ont, malgré leur titre habituel, rien d'international : on en compte un nombre très-grand, et il n'en existe pas un que tous les marins entendent. Chappe, inventeur de notre ancien télégraphe, avait inventé trois répertoires de phrases, de mots et de syllabes. Volumineux et d'un emploi difficile, ils ne permettaient pas de rendre avec exactitude les dépêches. Pour exprimer, en effet, tous les mots et formes de mots de notre langue ou de la plupart des autres, il eût fallu plus de i 500000 signaux. Nos conjugaisons seules fournissent 900000 formes; et l'on comprend, d'autre part, qu'il ne suffit pas de conjuguer le verbe cire et le verbe avoir pour rendre toutes les communications des gouvernements et des particuliers.
La défaveur dans laquelle étaient tombés des répertoires grossiers amena l'adoption par la télégraphie moderne d'un système de transcription purement alphabéli(iue. ce qui otait aux signaux la valeur internationale dont on pouvait tirer parti.
La solution du problème était cependant bien simple : il suffisait de séparer l'expression des idées principales, verbes, substantifs, adjectifs, etc., de celle des idées accessoires de temps, de nombre, de personne, de genre, etc., et d'assigner des signaux non-seulement aux mots, mais encore aux notions grammaticales qui les complètent. Avec des signaux pour les verbes, et d'autres signaux isolés pour le présent, le passé, le futur, etc., on peut conjuguer tous les verbes de toutes les langues.
La conversation et la correspondance se contentent habituellement d'un vocabulaire de trois à quatre mille mots : la Bible n'en compte que 5642 différents; Milton en a 8000, et Shakspeare 15000 environ. La télégraphie n'est pas la poésie, mais elle aborde des sujets spéciaux. Elle doit employer d'ordinaire deux mille et quelques cents mots, et les dépêches spéciales lui imposent un certain nombre de vocabulaires
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particuliers, une dizaine peul-èlre, comptant chacun do 200 à 1000 mois: soit, en moyenne, 500.
Parmi les deux mille et quelques cents mots usuels, il y a les nombres, les mesures, les divisions du temps, cent à cent cinquante en tout; les adverbes, prépositions, conjonctions, cent à cent cinquante encore ; les adjectifs, deux à trois cents ; cinq cents verbes et mille substantifs environ.
11 faut compter, de plus, une soixantaine de données grammalicales. ou autres, qu'on doit exprimer par des signaux assez brefs.
Tout cela peut figurer sur une seule feuille, réparti par ordre de matières dans de petits cadres portant les signaux. On peut figurer par le coloriage des divisions plus nombreuses, répartir les adverbes, par exemple, en adverbes de temps, de lieu, de quantité (ceux de manière seraient formés d'un adjectif et d'un signe grammatical). Dans les substantifs, on distinguera les parties du corps, les degrés de parenté, les habillements, etc. Les mots seront donc faciles à trouver, en même temps que leur place et leur signal seront les mêmes en quelque langue que soient les tableaux.
Avec le nombre de mots dont j'ai parlé, on n'arriverait pas à l'emploi de signaux de plus de dix éléments; les mots les plus communs seraient rangés sous les signes les plus Jirefs. les espaces seraient quatre fois moins nombreux que dans le système alphabétique, et, sans faire valoir certaines combinaisons qui permettent d'abréger beaucoup, on peut considérer ma méthode comme deux fois plus brève que la méthode alphabétique actuellement en usage.
L'affectation de signaux particuliers aux déterminations grammaticales ne l'allongera pas d'une manière sensible, parce qu'on doit avoir recours à la règle du moindre emploi, c'est-à-dire supprimer la niarcpie du temps après un adverbe de temps, celle du pluriel après un nombre, etc.
On alléguera peut-être que les hommes parlent pins par locutions que par mois, et que l'expression de quelques idées n'est pas partout la même : les Latins disaient colère deitin, les Allemands disent baueii e'm feld; mais il y a une expression simple de toute idée cjui se découvre aisément et est commune à tous.
Jai donné à ces vues une forme arrêtée dans un premier travail intitulé Sketch of Tables for (hc analijlic universal Telegrapluj (Camden Hotten, Piccadilly, I8G3).
J'ai proposé mon système non en France, où la télégraphie est un monopole d'État, mais en Angleterre, où j'étais sûr d'être jugé sans malveillance et sans faveur, avec les lumières sûres de l'intérêt privé.
J'y ai facilement reconnu que ma méthode n'était pas aujourd'hui applicable. Elle suppose, en effet, dans l'expédition des télégrammes, une exactitude qui n'existe pas. Les employés se trompent sans cesse. Une pression trop forte de la main change un
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point en un trait: une lettre ciiangée n'est rien, un nidt cliangé changerait une dépèche : il me faut ihuic Texactitude mécanique du ti'léi^raphc . et je Fattends un jour ou l'autre de la transmission automatique.
L'histoire du langage, qui nous montre le procédé analytique s'étendant à mesure que les peuples se mêlent et se civilisent, qui nous montre ce procédé partout où le commerce rapproche les races diverses, impose clairement la méthode analytique aux communications internationales. Tous les peuples expriment des idées semblables; les mots seuls sont diiïérents.
Si l'on classe, comme je lai fait, les expressions de ces idées non d"après leur forme écrite ou parlée, mais d'après leur nature el les laiiports de signification qui existent entre elles, on obtient des groupes naturels, et Texpression de chaiiue idée y occupe la même place et répond au même signal, en (luelque langue que soit le tableau qu'on en a l'ait.
La difllculté grammaticale a été supprimée par le système analytique, qui substitue à nos formes compliquées l'analyse grammaticale, sendilable pour tous les hommes.
Tout homme pourra donc, sans étude préalable, à l'aide d'un tableau en sa langue couvrant deux pieds carrés, correspondre par lettre ou télégramme avec tout autre homme dont il ignorera l'idiome particulier.
Pour obtenir le secret le plus absolu, il suffira de changer l'ordre des signaux.
Si l'on suppose les mots représentés pai- les éléments du système télégraphique de Morse, c'est-à-dire des points et des traits, et séparés des autres mots par des espaces, on pourra déguiser entièrement le sens d'une dépêche remise à des mains suspectes, à la condition de la traduire en une autre dépèche comptant six ou sept fois plus de mots.
Pour cela, on divisera en trois groupes variés à volonté, et de dix et six lettres par exemple, les lettres de l'alphabet, et l'on composera un discours quelconque, dans lequel on fera usage de mots commençant par une des dix premières lettres pour traduire les points du système Morse, de mots connnençant par une des autres dix lettres pour les traits, et de mots commençant par une des six dernières lettres pour marquer la fin des mots. Comme, en ne supposant cjne quinze mille mots usuels ou connus de celui qui écrit, il aura encore pour rendre chaque point, chaque trait et chaque arrêt de signaux, de trois à six mille mots à sa disposition, rien ne sera, dans la pratique, plus facile qu'un tel travail : la même dépêche pourra revêtir plusieurs milliers de formes, délier tous les espions et tous les escrocs (1).
(I) Supposons ijHC lout mot commeui,aut par une des dix premières leltres, a, h, c, ((, e, /, g, h, i, j. vaille un point, par une des dix suivantes, k, l, m, n, o, p, q, r, $, t, un Irail , par une des six dernières, u, r, s,
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("oiiiinc tout lo inonde poul poui' sdu propre usage composer un tableau de mots el de signaux suivant le plan que j'ai fait connaître, et convenir avec ses correspondants dune traduction alphabétique des signaux, la liberté la plus absolue est acquise dès aujourd'hui à toute correspondance écrite ou télégraphiée. J'ai publié mon système; il m'importe peu qu'on en use: mais je ne saurais plaindre ni les souverains qui passent toute une journée à composer en chilTies une dépêche secrète qu'ils ne pourraient transmettre par les téli'graitlu's de rennciiii . ni des conspirateurs d'opéra comique, à qui je ne suis point chargé de donner des leçons, el qui se laissent journellement prendre avec des correspondances, des listes et des plans aussi clairs que détaillés. i|uaiid un [ion d'adresse eût sauvé sinon leui' pcrsoinie. du moins leurs amis.
J'ai montré rapplicalioii du système analytii[ue aux signaux des marins faits avec des pavillons: sous le nom de Slictcli ofan anahjHc iiiiiversul Code of iiaiilicul Si(jn(ils (Camden Hotten, l^iccadilly ). j'ai publié un tableau (jui ne couvre i[n un pied carré. peut se plier et se mettre dans la poche, et contient groupés sous leurs signaux et par ordre de matière, dans de i)etits cadres, tous les mots usités dans les signaux de mer et toutes les indications grammaticales nécessaires. Ce tableau, ((ui n'est qu'un premier essai, pourrait être mieux conçu : tel ([u'il est, il fournit un nombre illimité de signaux, ce que ne font pas les codes actuels, qui comptent deux el trois cents pages et se vendent assez cher; il conjugue tous les verbes et donne aux signaux autant de clarté qu'on le veut: enfin, il est directement intelligible aux marins de toutes les nations, les mots du même sens devant occuper, dans des tableaux en diverses langues, la même place et rr'piniijrc aux mêmes signaux. J'ajouterai (pi il emploie pour l'expression plus exacte d'une même idée moins de pavilluns que les systèmes actuels.
y, z, ir, un espace, les mois composant la plirasc Je j-iendrai demain élaiit représentés dans le tableau ipie j'ai publié à Londres par les signaux suivants, qui se lisent de gauche à droite, comme nos langues :
Il me suflit pour la traduire de former une dépêche telle que : \os amix désirent heaucuuii que i-oua attendiez encore : il faut de la prudence; cherchez un mui/en ternie, ne précipitez rien, écrirez bientôt.
Ou encore : Mon cher ami, je souhaiterais vous avoir à diner demain arec quelques personnes de votre pays qui reparlent sous peu de jours.
Ou encore ; L'état du cher malade varie à chaque instant : aujourd'hui il se trouvait tiien : une mauvaise nouvelle pourrait retarder sa guérison définitive.
C'est, on le voit, la réalisation complète du mot de Bacon ; Omnia per omnia.
On pourra remarquer encore que les trois signaux ci-dessus emploient seulement les deux cinquièmes des éléments et des espaces dont le système eu usage aurait besoin pour la transmission de la même dépêche.
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Le télégraphe est un organe universel : nous lui avons donné une langue signalétique internationale. Allons plus loin, et posons le problème d'une langue universelle.
Les dialectes de l'Europe, innombrables, variant de district à district, vivaces malgré l'uniformité de l'instruction pulilique. malgré la centralisation la plus oppressive, montrent l'impossibilité absolue de soumettre tous les hommes à une même langue parlée ou même écrite.
L'extension des langues politiques s'imposant à tous les hommes cultivés d'un pays, l'emploi d'une langue morte par des savants et des théologiens de nations différentes, le recours des commerçants d'une part, des classes dégradées de l'autre, à des langues factices, soit pour s'entendre avec des peuples lointains et divers, soit pour n'être pas entendus de la police et des gens honnêtes; les caractères chinois, enfin, communs à la moitié du peuple asiatique, montrent que dans la limite restreinte des communications politiques, scientifiques, commerciales, l'emploi d'une langue universelle est possible.
Le caractère analytique des langues mêlées et répandues et des jargons internationaux déjà créés montre que l'analyse la plus complète devrait présider à la création d'une langue universelle.
Si l'on exprime par quelques mots significatifs, adverbes ou autres, en petit nombre, les temps, les cas, les nombres, les genres, la plus grande dilficulté de l'étude des langues est supprimée, puisque cette diflîculté gît surtout dans la formation des pluriels, la conjugaison des verbes et leurs irrégularités infinies. On peut, en combinant quelques petits mots avec un radical exprimant une idée simple, former des adjectifs, des adverbes de manière, des noms collectifs, des noms d'agent, des noms professionnels, etc.
On peut encore, avec un mot signifiant aimer, par exemple, et quelques autres mots, représenter non -seulement les idées que rendent nos mots amour, aimable, amant, etc., mais encore celles de chérir, d'adorer, de ba'ir, de détester, et toutes celles qui s'y rattachent.
Le mot cri joint au nom d'un animal peut remplacer tous nos mots expressifs des divers cris des animaux; celui de demeure joint aux mots soldat, prisonnier, etc.. peut remplacer de même ceux de caserne, prison, etc.
Il est inutile de s'étendre longuement sur l'avantage qu'il y aurait à substituer des combinaisons simples, faciles à former et à entendre, aux mots étranges et irréguliers que la routine nous a donnés. Il est clair que le mot ho7nme ajouté à tout nom de pays pour en désigner les habitants remplacerait heureusement des mots tels que Champenois, Allemand, Espagnol, Breton, montagnard, dérivés cependant tous de mots terminés
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de même; et que des idées telles que celles de cheval, étalon, jument, poulain, pouliche, bœuf, taureau, vache, veau, génisse, seraient aussi bien exprimées par des mots signifiant cheval ou bœuf, complétés par d'autres signifiant màle. femelle et jeune.
Un alphabet embrassant toutes les articulations et les modulations possibles, comptant quarante-quatre lettres, fournirait un nombre immense de monosyllabes différents. Il sufiirait d'en choisir une faible partie, car en dehors des noms des animaux, des plantes et de quelques êtres naturels, le nombre des idées simples ou qu'on devrait rendre par des mots simples ne dépasserait pas trois cents.
Il est possible de classer ces idées, d'en former des groupes et de les subdiviser. Il est facile de distinguer chaque groupe par une certaine lettre initiale, et chacune de ses divisions et subdivisions par les lettres suivantes.
Le même procédé peut être appliqué à la dénomination des êtres naturels déjà groupés en règnes, en classes, en ordres, en familles, en genres et en espèces : une consonne simple ou double peut distinguer chaque classe; une voyelle ou une diphthongue, chaque ordre de cette classe; une autre consonne, chaque famille de cet ordre, etc.; et comme une désignation complète n'est pas toujours nécessaire, si le nom du cheval demandait deux syllabes, celui de la tortue envisagée d'une manière plus vague n'en exigerait qu'une. La chimie pourrait recevoir, de même, une nomenclature plus méthodique que la nomenclature artificielle quelle s'est déjà donnée. On pourrait aller jusqu'à désigner les lieux de la terre par leur latitude et leur longitude, en donnant aux consonnes et aux voyelles une valeur numérique dans un système de numération duodécimal , par exemple.
Le lien ainsi établi entre l'idée et le son. ou la figure qui la représenterait, conduirait l'esprit à l'intelligence des mots; leur signification la plus générale, la classe à laquelle ils appartiendraient, seraient saisissables à première vue : l'étude plus complexe des noms des êtres naturels ne serait que l'étude même de la classification de ces êtres et la graverait puissamment dans la mémoire.
Par l'application de la règle du moindre emploi, c'est-à-dire par la suppression de toute indication grammaticale faisant double emploi , par la réduction des mots à leur principale composante, c'est-à-dire à un monosyllabe et à une sorte d'état pronominal, toutes les fois que la clarté du discours n'en pourrait souffrir, cette langue serait rendue plus brève qu'aucune langue connue.
Je n'hésite pas à ajouter qu'on en saisirait la méthode en une heure et qu'on en apprendrait tous les mots en huit jours; que, sans même en apprendre les mots, on pourrait l'entendre et l'écrire sans effort de l'intelligence et en s'aidant seulement du secours d'un vocabulaire de huit à dix pages.
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Mais si Ion donnait celte langue aux hommes, c'est-à-dire si Ion donnait un corps aux idées que je viens démettre, ce qui demanderait seulement un peu de travail et de tact, les hommes en feraient- ils usage dans leurs rapports internationaux? Je déclare que je n'en sais rien : ce qui est simple répugne à la sottise, cette reine éternelle du monde. La vapeur a fait son chemin, mais sous les rires méprisants des savants de l'Europe, do Napoléon et de Nelson : il a fallu, pour qu'elle triomphât, qu'il existât un peuple sans routine comme sans passé; tous les Européens n'ont pas même su imiter le numérotage intelligent des maisons de Paris, et quant aux Parisiens, s'ils sont si satisfaits d'eux-mêmes, c'est qu'ils ne regardent le monde que dans leur petit miroir.
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D'après ce système, sans rien changer aux télégraphes ou aux signaux actuellement en usage, tous les caractères chinois peuvent être transmis avec deux ou trois fois moins de signaux que n'en exigerait leur transcription alphabétique, laquelle serait à peu près inintelligible, ou la traduction d'une même dépêche eu une langue européenne quelconque.
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